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L’hypothèse audacieuse qui fait le fond de cet ouvrage et qui reste, bien entendu, purement imaginaire, n’est cependant pas absolument gratuite ; elle repose sur des bases scientifiques précises et parfaitement connues et l’auteur n’a fait qu’anticiper à partir des résultats stupéfiants déjà acquis dans une science nouvelle qui promet de bouleverser le monde : la cybernétique.


CHAPITRE PREMIER

AUCUNE CHANCE, ALLAN…

Allan Young, Parvenu à l’orée de l’épaisse forêt de pins, s’immobilisa. Le paquet d’explosifs dont il était chargé pesait sur ses larges épaules et son cœur battait à grands coups dans sa poitrine haletante.

Il n’y avait pas de lune et le ciel était couvert d’épais nuages noirs, et sinistres. L’obscurité aurait été impénétrable si la phosphorescence naturelle de la neige n’eût baigné toutes choses d’une immatérielle clarté. Les yeux d’Allan avaient déjà pris la mesure de la nuit et il ne mit pas longtemps à distinguer le dôme sombre et inquiétant qui devait commander l’entrée de l’usine, et l’antenne de radar qui la surmontait. Allan consulta le chronomètre lumineux fixé à son poignet gauche et qu’il avait réglé, avant son départ, à une seconde près sur l’heure qui lui avait été donnée. Le « phare » du radar, au sommet de l’antenne, tournait à trois tours minutes, balayant la vaste clairière de son impitoyable rayon. Il n’y avait pas de défenses visibles autour de cette usine, pas de sentinelles ; à l’intérieur, confortablement installé dans un bureau quelconque, un homme maintenait son regard fixé sur un écran où l’aspect de la clairière se dessinait en ombres et en points lumineux ; qu’un signe suspect apparût et l’alerte était immédiatement donnée. En principe, le système semblait invulnérable ; en principe seulement. Car si le rythme exact de rotation de l’antenne était connu, ce qui paraissait impossible pouvait être tenté. Or, ce rythme, Allan Young le connaissait. Chaque rayon de la vaste circonférence que figurait la clairière était balayé toutes les vingt secondes… Allan savait, à deux secondes près, le moment exact où était visité l’endroit qu’il allait essayer de franchir ; en prenant une certaine marge de sécurité, l’aventure pouvait être tentée sans trop de risques.

Il attendit patiemment d’avoir retrouvé tout son souffle. A l’abri de l’énorme tronc d’arbre, il vérifia soigneusement les attaches du sac de toile contenant les explosifs à grande puissance qui lui avaient été confiés ; il ne fallait pas risquer de les perdre pendant la difficile manœuvre d’approche. Un nouveau coup d’œil au chrono ; le rayon passait à cet endroit précis toutes les minutes quinze, trente-cinq et cinquante-cinq. Il allait être une heure vingt-sept minutes. Et si les renseignements qui lui avaient été donnés étaient faux ? Il suffisait de quelques secondes… Allan n’ignorait pas que d’autres agents, avant lui, avaient tenté de s’introduire dans cette usine ; personne n’avait jamais su ce qu’ils étaient devenus. Bah ! tous les jours, des agents secrets réussissaient là où d’autres avaient échoué, et ce genre de chose était arrivé plusieurs fois à Allan. Il avait toujours eu de la chance jusqu’ici et il n’y avait aucune raison pour que ça lâche maintenant. Dans quelques heures, sa mission accomplie, il serait de retour à Dubrovnik et attendrait tranquillement, dans la retraite qui lui était désignée, que le Service s’occupât de le sortir de ce sacré pays.

Allan serra les dents et s’obligea à diriger son esprit vers le petit cottage qu’il possédait, près de Jacksonville, sur la côte de Floride. Lorsque cette affaire serait terminée, il demanderait six mois de congé et irait se reposer là-bas…

Une heure vingt-neuf minutes, vingt secondes… Il respira profondément et une brève lueur brilla dans ses yeux. Souple soudain, les muscles détendus, il se prépara à bondir. Trente, trente-deux… Trente-cinq… A quarante, il se projeta littéralement en avant avec le maximum de vitesse compatible avec le maintien de son équilibre – il ne fallait pas oublier les explosifs ; une chaleur subite envahissait son corps en action pendant qu’il égrenait mentalement les secondes ; à dix, il se laissa glisser en souplesse sur le ventre et son équipement blanc se confondit avec le tapis de neige… Cinquante-cinq secondes, le rayon devait passer. Une sueur froide perla à ses tempes ; crispé, il attendit l’alerte… A soixante, presque mécaniquement, il repartit…

Dix secondes de progression rapide ; dix secondes d’immobilité absolue, plaqué au sol… Onze fois, sans défaillance, il recommença l’hallucinante manœuvre. Enfin, épuisé, à bout de souffle, il se laissa glisser au pied du mur de béton, à quelques pas d’une porte étroite qu’il distinguait vaguement.

Cette porte était bien telle qu’on lui avait décrite : simple, faite de panneaux de bois épais et munie d’une poignée comme n’importe quelle porte de n’importe quelle maison d’habitation. Il ouvrit et poussa le battant qui pivota sans bruit sur ses gonds. Tirant de sa poche une minuscule lampe torche, il projeta sur le mur, à gauche, un cercle étroit de lumière ; la tache blanche monta lentement sur la paroi de ciment, s’arrêta sur une manette noire. De sa main gantée, Allan Young abaissa la manette neutralisant, par ce simple geste, l’œil électrique qui défendait l’entrée. Il ne put s’empêcher de sourire ; jamais il n’avait effectué une mission de ce genre muni de renseignements aussi précis… C’était presque trop beau. Ce qui étonnait Allan, c’était que le garçon qui avait fourni toutes ces indications à Katy n’ait pu lui dire en même temps ce que l’on fabriquait dans cette boîte à malice. A moins que Katy n’ait rien voulu lui révéler, ce qui était fort possible et tout à fait dans la règle du jeu. Il fit une moue et chercha la deuxième manette, celle qui devait rétablir la garde vigilante de l’œil électrique ; il la manœuvra et entendit le déclic sec de la première qui se relevait près de l’entrée. Alors, précédé du mince faisceau lumineux que projetait sa lampe torche, il s’enfonça prudemment dans le couloir obscur. L’escalier lui apparut au moment où il s’attendait à le découvrir et il commença à marches comptées, une longue et interminable descente. Combien de tous les agents qui avaient tenté cette aventure avant lui étaient parvenus jusqu’ici ? Ils avaient probablement été mis en possession des mêmes renseignements qui lui avaient été donnés ; étaient-ils tombés pendant la traversée de la clairière, victimes de leurs nerfs ou d’une fausse manœuvre, ou bien leur échec avait-il été consommé à l’intérieur même de l’usine souterraine ?

Il arriva enfin au terme de l’escalier. Il savait qu’un nouvel œil électrique barrait le passage et il dut effectuer le même travail qu’à l’entrée. Il poussa une porte, promena lentement le faisceau lumineux de sa lampe autour de lui. Il se trouvait dans une pièce aux murs nus, meublée d’une simple table métallique et d’une chaise. Une autre porte s’ouvrait dans le mur qui lui faisait face ; il s’avança, poussa le battant et déboucha dans un couloir dont tout un côté était formé de larges baies vitrées. D’après les renseignements que lui avait fournis Katy, les hommes qui restaient à l’usine la nuit se trouvaient concentrés dans le dôme, là-haut ; il ne devait rester personne dans le souterrain en l’absence des ingénieurs qui, eux, étaient logés dans des chalets disséminés dans la forêt, au flanc de la montagne.

La troisième porte, lui avait-on dit… Il tourna la poignée et entra, sans plus de difficulté. La pièce était un vaste bureau garni de meubles métalliques. Allan vit un bouton sur le mur et le pressa ; la lumière jaillit et il se jeta brutalement sur le côté dans le même temps que le colt en acier bleui qu’il portait dans sa poche bondissait dans sa main ; une machine étrange, qui ressemblait vaguement à une tortue, s’était ébranlée au milieu de la pièce et après quelques hésitations, se dirigeait droit vers une armoire métallique et disparaissait dessous dans un bruit de jouet mécanique. Quel était donc ce robot insolite que la lumière effrayait et qui allait aussitôt se réfugier dans le seul coin d’ombre se trouvant à sa portée ?… Des gouttes de sueur perlèrent au front crispé d’Allan et leur nombre s’accrut lorsqu’il se rendit compte qu’il avait failli, en se jetant de côté, heurter le mur avec sa charge d’explosifs. Il s’approcha de l’armoire ; tenant toujours sa lampe à la main, il s’agenouilla et, se courbant en deux, regarda sous le meuble ; l’étrange animal d’acier était là, bloqué contre le mur, immobile ; mais, au moment précis où le faisceau lumineux de la torche l’atteignit, il s’ébranla à nouveau et s’éloigna légèrement. Allan s’amusa alors à « pousser » le robot en braquant simplement sa lampe dessus ; l’appareil obéissait sans hésitation aucune, jusqu’au moment où il parvint à la limite de l’ombre projetée par le meuble ; la lumière extérieure étant plus intense que le halo de la lampe, il refusa d’aller plus loin, hésita un instant, oscillant sur lui-même, puis repartit en sens inverse, traversant précipitamment le faisceau lumineux de la torche pour rejoindre l’ombre. Allan Young n’insista pas et se redressa ; les portes de l’armoire étaient simplement poussées et ne portaient aucune serrure, il les tira. Des dossiers y étaient entassés ; il en ouvrit quelques-uns et n’y comprit rien ; c’étaient des alignements de chiffres et de formules hermétiques, avec des commentaires rédigés en serbe, parfaitement obscurs. Allan les reposa à leur place et hésita ; que devait-il faire ? Il ne pouvait se charger de toute cette paperasse et était parfaitement incapable de déterminer si certains documents présentaient un intérêt supérieur aux autres. Il avisa soudain une chemise de toile sur laquelle était collée une étiquette portant l’inscription suivante : « Des origines de la cybernétique ». Une lueur se fit dans son cerveau ; c’était donc ça ! Il ouvrit le dossier, parcourut avidement les noms connus de Grey Walter et de Norber Wiener, les promoteurs de cette science nouvelle qui était en train de révolutionner le monde : la cybernétique…

Il remit enfin le tout en place ; il avait reçu mission de faire sauter une partie précise de cette usine et, accessoirement, de s’emparer de documents qu’il serait amené à juger particulièrement intéressants ; mais Katy n’avait pas insisté sur cette dernière partie du programme qu’elle lui avait tracé et, dans l’impossibilité où il se trouvait de faire un tri, il décida de ne rien emporter. Il repoussa les portes de l’armoire et quitta la pièce après avoir éteint la lumière. S’éclairant de sa torche, il reprit sa progression dans le couloir ; il y avait de nombreuses portes vitrées sur la gauche, qui portaient des numéros ; c’étaient des bureaux d’études, il le savait.

De plus en plus mal à l’aise, Allan tressaillit brusquement et sa gorge se noua une fois de plus ; un crépitement métallique se faisait entendre derrière lui… Il s’arrêta, le bruit cessa immédiatement. Il reprit sa marche et le crépitement inquiétant recommença. Il sortit à nouveau son colt ; c’était un engin embarrassant, certes, mais terriblement meurtrier et muni d’un silencieux. Allan s’arrêta et pivota rapidement sur lui-même, prêt à faire feu. Il n’y avait rien, ni personne, derrière lui. Un frisson glacé le parcourut… Avait-il des hallucinations ? Pourtant… Puis, il parvint à se ressaisir ; que dirait Katy s’il revenait et lui avouait qu’il avait eu peur et fait demi-tour alors qu’il touchait au but ? Non, il ne pourrait jamais dire cela à Katy, ce n’était pas possible. Il se retourna lentement, reprit sa marche ; et, immédiatement, le même bruit inquiétant reprit dans son dos…

Il s’arrêta de nouveau, les jambes molles, et le bruit cessa, en même temps ; il repartit et le crépitement recommença. Il fit un nouveau pas en avant, attendit de percevoir l’inquiétante manifestation et se retourna brutalement…

Un appareil étrange, qui ressemblait vaguement à un autorail, de dimensions réduites, restait immobile dans le faisceau de la lampe, agité d’un tremblement insolite ; la main crispée sur son arme, Allan fit un pas en arrière ; le monstre métallique progressa d’autant et stoppa en même temps que l’homme…

Allan Young, l’homme des coups durs, l’homme aux cent missions réussies, l’homme des situations désespérées, avait peur soudain ; une peur abjecte qui tordait sa bouche en un rictus agité de tics nerveux et faisait trembler son arme dans sa main. Allan avait tout prévu, y compris se battre à un contre cent si c’était nécessaire, y compris sauter avec l’usine sur les explosifs qu’il aurait placés lui-même ; mais ça…

Comment se défaire de cet affolant appareil ; tirer dedans ? Il leva son bras droit et le monstre recula légèrement… Malgré le silencieux, les détonations parurent assourdissantes à Allan. Il vit l’appareil sauter et reculer sous le choc des balles qui faisaient mouche ; cinq fois, Allan pressa la détente et cinq fois les lourds projectiles de plomb que crachait le colt atteignirent leur but. Un peu détendu, Allan cessa de tirer pour ne pas vider le barillet et attendit, immobile, les réactions de son étrange adversaire. Le robot menaçant avait paru tout d’abord figé, puis, dans un bruit comparable au démarrage d’une rame de métro, il se remit à trépider sur place avec une force accrue. Inquiet, Allan fit un pas en arrière, la main crispée sur son arme ; l’appareil s’arrêta instantanément de trembler et parcourut vers l’homme la même distance dont celui-ci venait de s’éloigner…

De grosses veines bleues saillaient sur les tempes soudain creusées d’Allan, ses jambes flageolaient et une sueur glacée couvrait tout son corps. Il restait parfaitement immobile, certain, que, s’il bougeait, l’inquiétante machine reprendrait sa marche menaçante.

Il finit par se persuader que le sinistre jouet ne présentait aucun danger immédiat ; il semblait en effet réglé pour suivre un but proposé à une distance déterminée et s’y maintenait scrupuleusement, reculant lorsque le but se rapprochait. N’était-ce pas simplement un jouet né de la fantaisie d’un ingénieur ? Allan décida de ne plus s’occuper de son suiveur mécanique et repris sa marche, progressant toutefois en crabe pour ne pas perdre de vue l’étrange animal d’acier qui s’attachait à ses pas.

Il parvint enfin sur une galerie vitrée d’où il découvrit une salle gigantesque, longue et profonde de plusieurs centaines de yards et qu’occupait en presque totalité une colossale machine qui ressemblait beaucoup à un central téléphonique. C’était là, ce monstre effarant que Allan Young était chargé de détruire. Il resta un moment fixé, les yeux agrandis, indifférent tout à coup au robot qui s’était immobilisé à son tour, toujours à la même distance…

Il n’y avait pas d’escalier pour descendre et Allan savait où se trouvait l’ascenseur qu’il devait emprunter. Il décida de ne plus perdre de temps et se hâta. Il brancha sans hésiter la prise qui donnait le courant moteur et entra dans la cage, refermant vivement les portes derrière lui. L’appareil s’ébranla et Allan devint aussitôt d’une pâleur mortelle. Alors qu’il aurait dû normalement descendre, l’ascenseur s’élevait avec rapidité…

Enfin, l’ascenseur s’arrêta ; les portes s’ouvrirent automatiquement. Le colt bien en main, décidé à lutter jusqu’au bout, Allan s’avança dans un couloir étroit, violemment éclairé. D’un haut-parleur invisible une voix tomba, s’exprimant en anglais avec un accent guttural :

— Suivez le couloir, Allan Young, vous êtes attendu…

Violemment troublé, Allan s’immobilisa et jeta un rapide coup d’œil derrière lui. Les portes de l’ascenseur s’étaient refermées, coupant tout espoir de repli. Il n’y avait pas autre chose à faire qu’obéir et c’est ce qu’il fit.

Après quelques yards, le couloir faisait un coude sur la gauche et Allan aperçut, au bout, une porte ouverte sur une pièce éclairée.

Il parvint à la porte et s’immobilisa. La pièce était de dimensions moyennes, aux murs blancs ripolinés ; dans le fond, un homme lui tournait le dos et faisait face à un meuble étrange, couvert de manettes et de boutons ; au centre de ce meuble, dans sa partie la plus élevée, Allan vit un cadran de télévision sur lequel remuait un visage. Les lèvres s’agitaient et l’image parlait !

— Oui, bien sûr…

Une voix plus forte, dans un haut parleur toujours invisible, s’éleva :

— Allan Young, déposez votre arme sur la table, à votre gauche ; asseyez-vous et regardez l’écran…

Une révolte brutale souleva le bras d’Allan, qui tira immédiatement ; à la première balle, l’homme, qui ne s’était pas retourné, s’écroula sur le tableau de commandes qui se trouvait devant lui ; deux autres balles claquèrent dans le meuble et l’image disparut sur l’écran qui s’éteignit ; l’image de ce visage qu’Allan connaissait et dont l’apparition lui avait fait comprendre pourquoi il était pris au piège et combien la lutte qu’il venait d’engager était sans espoir.

Il se retourna ; un panneau avait glissé, lui coupant la retraite vers le couloir ; au même moment, l’obscurité se fit et la même voix impersonnelle qu’il connaissait déjà se fit entendre :

— Vous n’avez aucune chance, Allan Young ; déposez votre arme et vos explosifs et allez vous placer au milieu de la pièce. Si vous n’obéissez pas, nous allons vous tuer.

A tâtons, Allan se dirigea vers la table qui se trouvait sur la gauche et défit les bretelles de son sac qu’il posa ; alors, avec des gestes d’une précision et d’une rapidité hallucinantes, il alluma sa lampe torche, régla le détonateur sur cinq secondes et déclencha le mécanisme…

Il était exactement une heure et cinquante-sept minutes.


CHAPITRE II

KATY TOMBE DANS LES POMMES

A l’heure ou Allan Young pénétrait avec une audace extraordinaire dans la plus mystérieuse usine qui ait jamais attiré l’attention d’un service secret, un sous-marin reposait, immobile, par soixante mètres de fond, à quatre milles environ de la côte Dalmate, au nord des bouches de Cattaro.

Trois hommes étaient réunis autour de la table qui tenait le centre du carré des officiers ; l’un était le Commandant du sous-marin, grand, décharné, le visage basané, revêtu de son uniforme ; le deuxième était un petit homme gras et chauve, portant des lunettes aux fines montures d’or derrière lesquelles ses yeux de myope s’agitaient sans cesse ; le troisième, un grand garçon blond, visage volontaire, regard bleu acier, la lèvre supérieure surmontée d’une moustache épaisse, était un des plus efficaces et des plus dangereux agents secrets que la terre supportât à cette époque : Hubert Bonisseur de la Bath.

Le petit homme chauve, au centre, marquait du doigt un point sur une carte étalée devant lui sur la table.

— Mon cher Hubert, dit-il, dans quelques instants nous allons faire surface et il est temps de vous donner les dernières instructions. Nous sommes actuellement ici… à quelques milles de la côte Dalmate, et votre débarquement doit être effectué sur ce point précis, dans cette baie que vous voyez là et qui se trouve à peu près à égale distance de Cattaro et de Dubrovnik. Vous serez attendu… Et c’est là que je veux attirer votre attention. Ces gens qui vont vous recevoir, nous ne les connaissons pas…

Hubert resta impassible et le petit homme poursuivit :

— Leur nom est Obranovitch : il s’agit d’une famille qui serait apparentée au célèbre Mikaïlovitch et, pour cette raison, violemment hostile au chef actuel du pays. Ce qui est certain, c’est que les Obranovitch sont des agents réguliers de l’« Internationale verte » et entretiennent des rapports avec le « Provid » ukrainien. Vous voyez le genre : le type de balkanique exalté qui ne vit que pour l’intrigue et ne rêve que de meurtre politique. Ces gens-là peuvent vous rendre de grands services si vous savez les prendre et les entretenir dans la conviction que vos intérêts sont identiques aux leurs. Je vous conseille toutefois de rester sur vos gardes. Ils ont pour habitude d’agir et de réfléchir ensuite, et la nature de leurs préoccupations est souvent difficile à percer…

Un mince sourire effleura la lèvre sensuelle de Hubert.

— Je tournerai ma langue dans ma bouche avant de parler et je balaierai le sol avant d’y poser le pied…

Le petit homme chauve eut un petit rire contenu et rétorqua :

— Cela m’étonnerait de vous, Hubert, et vous ressemblerait bien peu. Enfin, tâchez de faire le maximum !

— Et…

Le petit homme leva la main.

— Ne vous impatientez pas, Hubert ; nous y arrivons. Je vais vous remettre vos papiers et vous indiquer votre couverture. Vous vous appellerez Josef Lavallée, et serez né à Seultour…

— Je serai Français ?

Hubert avait froncé les sourcils et le petit homme se remit à rire.

— N’êtes-vous pas d’origine française ? Mais, trêve de plaisanterie. Avez-vous entendu parler du Banat de Temesvar ?

Hubert fit une moue et répondit lentement :

— Je crois que c’est une région de Hongrie ?

— Pas tout à fait, à vrai dire, cette région est répartie entre la Roumanie, la Hongrie et la Yougoslavie. Seultour, dont vous serez originaire, est situé en Yougoslavie et vous serez donc citoyen yougoslave. Vous vous serez replié en 1940 devant l’avance allemande. Les Obranovitch vous donneront les détails complémentaires… Maintenant, votre mission…

Le petit homme parut se concentrer, croisa et décroisa ses mains avant de regarder Hubert bien en face :

— Je ne sais pas exactement ce que vous aurez à faire…

Hubert Bonisseur de la Bath ne marqua aucune surprise et son visage resta impassible.

— Sur les pentes Est du Dormitor, dans une zone montagneuse difficilement accessible, existent d’immenses usines souterraines. Nous n’avons aucune certitude de ce qu’on y fabrique ; des soupçons seulement… Cinq de nos agents, parmi les meilleurs, ont déjà tenté de s’y introduire. Aucun n’est revenu…

Hubert ne broncha pas.

— Je pense qu’il est préférable que vous ignoriez jusqu’au dernier moment ce que vous allez être chargé de découvrir…

Hubert s’inclina et dit doucement…

— La surprise n’en sera que meilleure…

Le sourire du petit homme s’accentua et il poursuivit :

— Bien sûr… Réfléchissez seulement à la position de ce pays, d’une pauvreté naturelle bien connue, et à son attitude depuis quelques années. Il tient tête aux deux nations les plus puissantes de ce monde, ayant rompu toute relation avec l’Est, trop exigeant à son goût, acceptant de traiter des affaires avec l’Ouest mais défendant avec une jalousie féroce son indépendance politique… On peut supposer, sans craindre de déraisonner, que des gens agissant ainsi possèdent un atout caché… et un atout maître…

— Et vous pensez que cet atout maître réside dans les usines dont vous parliez ?

— Nous avons « d’excellentes raisons » de le penser, en effet.

Il y eut un silence. Le commandant du sous-marin consulta son chronomètre et intervint !

— Je vous prie de m’excuser, monsieur, mais je crois qu’il est l’heure…

Le petit homme hocha la tête et acquiesça !

— Je vous en prie, commandant, faites ce que vous devez faire.

L’officier se leva et quitta l’étroite cabine ; presque immédiatement, le bruit rageur d’un klaxon retentit, appelant l’équipage aux postes de manœuvre. Le petit homme attendit tranquillement que le hurlement rauque fût terminé et reprit, du même ton égal :

— Votre mission peut être d’une importance extrême pour l’avenir de notre pays et du monde. L’exécution devra en être très rapide et vous devrez faire l’impossible, ensuite, pour sortir du pays.

Nous vous attendrons en face de cette côte pendant huit jours. En ce qui concerne les renseignements nécessaires à l’accomplissement de votre travail, ils vous seront fournis par un de nos agents à qui vous devrez obéissance, tant que vous pourrez garder le contact, et jusqu’à l’exécution de votre tâche ; aussitôt après, vous reprendrez votre liberté d’action pour vous tirer d’affaire. L’agent dont je vous parle se trouve déjà à pied d’œuvre et doit prendre contact avec vous dans la journée qui va suivre, ou au cours de la suivante. Il n’est pas nécessaire de vous donner un mot de reconnaissance ; vous comprendrez pourquoi. Si, d’ici quarante huit heures, vous n’avez pas été contacté, revenez vous réembarquer ; compris ?

Très calme, Hubert Bonisseur de la Bath inclina la tête :

— J’ai compris, monsieur.

Une lueur étrange dans le regard, il demanda :

— Dites-moi, monsieur, très sincèrement, combien de chances ai-je de m’en tirer ?

Le petit homme souffla sur les verres de ses lunettes et fit une moue dubitative en haussant les épaules ; Hubert n’insista pas et reprit, en lissant sa moustache de deux doigts consciencieux :

— C’est peu… Mais j’essaierai de m’en arranger…

Le sous-marin s’était ébranlé, décollant du fond sur lequel il était posé sous la pression des moteurs électriques mis en route. Parvenu assez près de la surface, l’officier hissa le périscope et commença un minutieux tour d’horizon. La voie étant libre, le bateau, à vitesse réduite, se dirigea alors tout droit vers la côte. Le petit homme chauve et Hubert avaient rejoint le poste central et attendaient sans impatience que la pression intérieure fût équilibrée avec la pression de l’atmosphère extérieure. Enfin, à la suite du commandant et de quelques hommes de l’équipage, ils montèrent sur la passerelle.

L’air froid de la nuit les fouetta au visage et ils respirèrent un grand coup, avec une véritable délectation.

L’officier fouillait l’obscurité au moyen de puissantes jumelles pendant qu’un matelot s’affairait déjà sur un poste de phonie qu’il avait mis rapidement en état de marche.

La réponse vint presque aussitôt. Les Obranovitch étaient fidèles au rendez-vous. L’ordre fut alors donné d’avancer à petite vitesse, droit sur la terre. Pour Hubert une nouvelle aventure allait commencer mais, il le sentait déjà, une aventure qui n’allait ressembler en rien à celles qu’il avait vécues jusqu’alors.

Enfin, le commandant donna l’ordre de stopper les moteurs et le sous-marin s’immobilisa doucement. Deux matelots avaient gonflé à un poste d’air comprimé un canot pneumatique et le poussaient à l’eau. Ils y chargèrent le poste de phonie et firent signe au commandant qu’ils étaient parés. Hubert sauta dans le léger esquif et les deux matelots se mirent immédiatement à pagayer. Ce dernier trajet dura peu de temps, et le bateau de caoutchouc toucha bientôt sur une étroite plage de sable. Hubert consulta le cadran lumineux de son chrono : une heure cinquante-sept. Il prit pied et saisit la valise que lui tendait un des hommes. Il avait à peine fait quelques pas qu’une silhouette gigantesque et étrange se dressait devant lui et lui souhaitait la bienvenue. C’était Milos Obranovitch, le père.

*
* *

Lentement, comme un oiseau désœuvré qui rejoint son nid en planant, l’énorme appareil, moteurs au ralenti, glissait dans le soleil couchant vers l’aérodrome de Zemun et se posa.

Il y avait peu de monde ce soir-là dans l’appareil qui assurait le service de Munich. Le dernier, un homme massif à l’allure imposante, descendit lentement l’escalier mobile qui venait d’être fixé au flanc de l’énorme oiseau ; cheveux noirs, visage buriné, regard étrangement dur, l’homme était vêtu d’un confortable pardessus de voyage et portait à la main une légère valise en peau de porc. Il suivit ses compagnons de route jusqu’au bureau des Douanes, puis à celui de l’Ozna, où à son tour, il présenta son passeport au policier de service.

— Vous vous appelez Brian Caruthers ? Américain, demeurant à Boston ; vous êtes industriel ?

L’homme inclina sèchement la tête. Le policier l’examina un instant d’un regard soupçonneux et poursuivit :

— Pourquoi votre visa d’entrée a-t-il été délivré par notre consul à Londres ?

Tranquillement, Brian Caruthers répondit :

— J’étais en voyage d’affaires en Angleterre. Dernièrement je me suis arrêté devant la vitrine de l’agence Putnik, à Londres, Queens Gate 195, et intéressé, je suis entré pour demander des renseignements sur le tourisme et les possibilités d’affaires dans votre pays. Je n’étais pas pressé de retourner aux U. S. A. et ai demandé aussitôt un visa à votre consul.

— Qu’avez-vous l’intention de faire pendant votre séjour ?

— Chercher des possibilités d’affaires et aller me reposer quelques jours sur la côte adriatique.

— A quel endroit ?

— Je ne sais pas encore ; je parcourrai vraisemblablement toute la côte jusqu’aux bouches de Cattaro.

— N’oubliez pas, monsieur Caruthers, de signaler vos déplacements à la police… Ce n’est pas « vraiment » obligatoire, mais cela peut vous faciliter beaucoup de choses…

*
* *

Brian Cannon, alias Caruthers, tira une cigarette d’un lourd étui d’argent massif, la porta à ses lèvres d’un geste pensif et craqua une allumette. Il éteignit celle-ci d’un geste large, et regarda sa montre ; il allait être huit heures. Il referma sa valise avec soin, enfila son manteau, coiffa son chapeau et quitta sa chambre. Il y avait peu de monde dans le hall étroit de l’hôtel. Brian poussa la lourde porte et se retrouva dans la rue.

A pied, tranquillement, il se dirigea à travers les rues tristes de la ville vers le Majestic. Il resta longtemps au bar de l’hôtel, se familiarisant avec le raki. A neuf heures et demie, il passa au restaurant et dîna seul au milieu d’une foule d’affairistes venus de tous les pays de l’Ouest.

*
* *

Il était un peu plus de minuit ; le « Lotus » avait fait son plein de cette foule bigarrée qui l’animait chaque soir et le spectacle venait de commencer par une pantomime folklorique. Assise seule à une table, près de l’orchestre, une femme étrangement belle supportait avec indifférence le poids des regards masculins convergeant vers elle. Pensive, elle jouait avec un minuscule briquet d’or sur lequel restaient fixés ses grands yeux immenses en forme d’amande qui brûlaient au centre d’un visage mince et extraordinairement expressif ; les cheveux blonds étaient noués en un lourd chignon posé avec aisance sur une nuque adorable ; la peau était mate et bronzée, chaude au regard. Elle semblait triste et accablée.

L’homme était entré seul ; massif, sûr de lui, il avait paru observer distraitement la salle avant de se diriger vers l’endroit qu’il avait choisi. Il allait passer devant la femme blonde lorsque celle-ci, qui l’observait depuis son entrée, l’appela d’une voix basse et harmonieuse.

— Brian ! Que faites-vous ici ?

— Katy Downs ! Par exemple ! Vous êtes à Belgrade ?

Elle rit et lui fit signe de s’asseoir à côté d’elle.

— Ignoriez-vous vraiment que je me trouvais ici depuis six mois ?

Visiblement heureux de la rencontre, Brian Cannon répartit :

— Certainement ! Que faites-vous ici ? Reportage ?

— Non, pas exactement. Je suis correspondante spéciale de « News Agency », et suis fixée ici pour un temps indéterminé. Et vous ?

— Affaires ; tourisme ; vous pourrez peut-être m’être utile en me pilotant ?

Elle acquiesça vivement :

— Sans aucun doute ; je suis à votre disposition, Brian.

Cannon parut brusquement s’apercevoir de l’existence du garçon et lui fit signe d’approcher :

— Champagne, monsieur ?

Brian allait acquiescer lorsque sa compagne s’interposa :

— Non, Brian, ce qu’ils appellent champagne ici est une espèce de mousseux italien absolument infect. La seule chose qui soit buvable est le raki. Deux raki…

Ils discutèrent et dansèrent entre les attractions comme deux vieux amis enchantés de se retrouver. Quelques minutes avant deux heures du matin, qui était l’heure légale de la fermeture des boîtes de nuit, les danseuses se réunirent sur la piste pour le final ; les lumières s’éteignirent et, dans le halo fumeux des projecteurs, les filles court vêtues se déchaînèrent soudain dans une csardas endiablée.

Amusé, Brian Cannon se retourna vers sa compagne qui fixait un point éloigné de la salle ; subitement, il la vit sursauter, pâlir horriblement, porter ses deux mains à sa tête et se laisser glisser sur le sol, sans connaissance. Il se leva, contourna vivement la table qui les séparait et la redressa. Personne ne s’était aperçu de l’incident.

Une porte de service s’ouvrait derrière leur table. Brian n’hésita pas une seconde ; il saisit la femme dans ses bras puissants, poussa le battant du pied et quitta la salle, discrètement, alors que tous les regards demeuraient braqués sur la piste.

Il arriva dehors et l’air glacial le mordit aussitôt. Il était obligé d’abandonner son manteau et son chapeau restés au vestiaire ; cela n’avait pas d’importance. Une lourde voiture de marque américaine, munie d’une plaque du corps diplomatique, était stationnée au bord du trottoir. Avec une rapidité extraordinaire, Brian Camion ouvrit la portière arrière, y poussa le corps inanimé de Katy Downs et s’y engouffra à son tour. Le chauffeur en livrée qui se tenait au volant s’était retourné furieux et ouvrait la bouche pour protester. Le canon menaçant d’un Mauser 38 qui se trouva immédiatement dans l’axe de son regard lui fit comprendre que toute discussion était hors de saison. La voix grondante de Cannon commanda en anglais :

— Démarre, vite !

L’homme ne se le fit pas dire deux fois. La puissante voiture s’ébranla instantanément et fila bientôt à toute allure dans la rue déserte. Camion questionna :

— Quel pays ?

— Hollande, monsieur.

— Bien. Je suis Américain, cette dame également. Êtes-vous capable de tenir votre langue ?

L’homme redressa la tête et reprit :

— J’ai compris, monsieur ; soyez tranquille, j’ai servi dans les forces hollandaises libres pendant la guerre. Je sais de quoi vous parlez.

Brian respira un peu. Il jeta une adresse à l’homme et ne dit plus rien.

Bientôt, la voiture s’arrêta et le chauffeur se retourna.

— C’est ici, monsieur ; faites vite, une patrouille pourrait passer et je tiens à ma peau.

Brian le remercia, lui jeta un billet de cent dollars et sortit rapidement, tenant Katy Downs dans ses bras. Il attendit que la voiture eût disparu au premier croisement et s’enfonça à grands pas dans une ruelle étroite et sale. Il s’arrêta devant une vieille maison lépreuse et frappa plusieurs coups, selon un rythme convenu, sur une porte vermoulue. Un étroit guichet s’ouvrit presque instantanément, à croire qu’un guetteur s’y tenait en permanence, et Brian Cannon prononça aussitôt distinctement :

— Partizanske vode…

Une voix grave répondit de l’autre côté :

— Dolenjske planina.

Et Cannon reprit :

— Slovenski erika.

Un bruit de verrous tirés se fit entendre et la lourde porte s’ouvrit. Un homme sans âge, visage émacié, regard brûlant, s’effaça pour laisser pénétrer Cannon et son fardeau. Il referma soigneusement derrière eux. Brian le regarda :

— Bonjour, Zarkho Jackchitch.

— Soyez le bienvenu, monsieur.

Il les précéda dans une pièce étroite qui respirait la misère. Les murs avaient dû être peints à la chaux, il y avait sans doute bien longtemps ; le sol était simplement de terre battue. Un grabat était posé à même le sol ; Brian y allongea doucement sa compagne, toujours inanimée.

Zarkho tendit une gourde à Brian.

— C’est du raki, fit-il ; du vrai. Excellent pour les syncopes.

Brian s’empara de la gourde, et en introduisit le goulot entre les jolies lèvres de la femme. Une légère rougeur perça sur les pommettes du joli visage et Katy Downs parut revenir à elle. Son regard était étrangement vide et elle fixa longtemps Brian sans manifester d’aucune façon qu’elle le reconnaissait. Vaguement inquiet, celui-ci l’appela doucement :

— Katy, me reconnaissez-vous ? Je suis Brian… Brian Cannon.

Elle fronça les sourcils, paraissant se concentrer, puis, tout à coup, sans raison apparente, une épouvante affreuse dilata ses yeux félins et agrippant d’une main tremblante le bras de son compagnon, elle supplia :

— Brian, je vous en supplie, il faut partir, immédiatement ; il faut me sortir de ce pays, vite, tout de suite, il n’y a pas une seconde à perdre ; Brian, faites le nécessaire, c’est très grave ; je ne peux pas vous expliquer, pas ici. Je ne sais pas ce qui est arrivé.

Intrigué, Brian dit d’une voix volontairement douce :

— Allons, Katy, il ne faut pas vous affoler. Nous sommes en sécurité ici, chez un ami. Expliquez-moi ce qui s’est passé au « Lotus », qu’avez-vous vu ou « qui » avez-vous vu qui ait pu vous effrayer de cette façon ? Il y a longtemps que je vous connais, Katy ; vous êtes, sans conteste, un de nos meilleurs agents et vous n’étiez pas jusqu’ici particulièrement impressionnable. Expliquez-vous…

Elle paraissait ne pas comprendre ce qu’il exigeait et reprit :

— Je vous en supplie, Brian, emmenez-moi, vite ; il faut que vous m’emmeniez, Brian ; c’est d’une importance extrême. Je ne puis rien vous dire ici, Brian, parce que je ne sais pas ce qui s’est passé.

De plus en plus inquiet, Brian ne savait plus que faire. Katy Downs était-elle devenue subitement folle ? Que signifiaient ces divagations ? Il se retourna vers Zarkho Jackchitch ; celui-ci, appuyé d’une épaule au mur, impassible, leva lentement sa main vers son front et tortilla son doigt d’une manière significative. Brian Cannon se redressa ; Katy Downs devenue démente, cela compliquait singulièrement sa tâche et risquait fort de faire échouer la mission dont il avait été chargé. Mais, il était incontestable qu’il ne pouvait la laisser tomber aux mains de la police de ce pays ; elle pourrait parler et cela amènerait forcément des conséquences catastrophiques pour beaucoup de personnes. La tuer et faire disparaître son corps ? C’était évidemment la solution qui aurait dû être adoptée si Katy Downs n’avait été un agent aussi important ; important par la somme et la nature des renseignements qu’elle détenait et qui, seuls, pouvaient permettre à Brian de déclencher l’action qu’il était chargé de mener à bien. Il se redressa et demanda à Zarkho :

— Il me faut une voiture avant une heure avec la possibilité de franchir la frontière italienne avant l’aube… et deux types qui n’aient pas froid aux yeux…

— Ça peut être possible, dit Zarkho. Mais il faut que ce soit vraiment important.

Brian Cannon le regarda droit dans les yeux et répondit lentement :

— C’est vraiment important !

Il se retourna vers Katy Downs dont les yeux dilatés reflétaient une extraordinaire terreur et dit :

— Le nécessaire va être fait, Katy. Avant l’aube vous aurez quitté ce pays.

Puis il fit signe à Zarkho de le suivre dans le couloir et dit :

— Je serai de retour dans une heure environ. Si la voiture et les hommes sont prêts avant, qu’ils partent avec cette femme. Voici les instructions à leur transmettre : franchir la frontière à n’importe quel prix et aller remettre leur passagère à l’attaché militaire de mon pays à Rome. Si un accident arrivait, d’ici la frontière, ne laisser, en aucun cas, la femme tomber vivante entre les mains de l’Ozna ; la supprimer sans aucune hésitation. Compris ?

— C’est compris, monsieur. De toute façon, je vous attendrai ici.

Brian le remercia et sortit rapidement.

Un vent glacial soufflait sur la ville, rasant les murs. L’affaire commençait bien mal et tout allait être vraisemblablement retardé de quelques jours. L’agent que Cannon devait retrouver avait sans doute été débarqué cette nuit même quelque part sur la côte dalmate et il ne pourrait attendre longtemps sans danger. Brian se demandait quel cinglé avait pu être volontaire pour l’exécution matérielle de cette terrifiante mission ; pas mal y étaient déjà restés et il était bien évident qu’un garçon aussi audacieux et aussi chanceux fût-il, qui se lançait dans une pareille aventure, n’avait aucune chance de s’en sortir vivant. Si la Direction de Washington s’entêtait, tous les meilleurs agents du service y passeraient avant qu’on ait pu obtenir le moindre résultat. C’était de la folie ! Et pourtant, raisonnablement, on ne pouvait pas rester dans l’expectative. Brian pensa soudain que l’autre bloc ne devait pas demeurer non plus inactif ; où en étaient-ils ? Ce serait amusant que, pour une fois visant le même but, deux groupes habituellement adverses se rencontrassent sur ce terrain !

Le « Lotus » était fermé, mais une faible lueur filtrait dans le couloir de service que Brian avait emprunté pour sortir Katy inanimée dans ses bras. Il entra. Des femmes en salopettes s’affairaient au nettoyage et Brian dut appeler pour attirer leur attention. Parlant en serbe, l’Américain leur expliqua qu’il était parti distraitement sans penser à reprendre son vestiaire et leur demanda s’il était possible de le récupérer. Une des femmes, aux yeux magnifiques dans son visage tiré par la fatigue, s’avança et, ayant compris ce qu’il désirait, lui demanda d’attendre un instant. Elle disparut par une porte. Brian attendit ; il attendit longtemps. Enfin, dix bonnes minutes s’étant écoulées, la femme revint, souriante, portant le manteau et le chapeau oubliés. Brian la remercia et il sortit. Il savait ce que pouvait signifier la longue attente qui lui avait été imposée et prit d’emblée une direction opposée à celle de son hôtel. Brian Cannon mesurait six pieds et cinq pouces et pesait, en ordre de marche, près de deux cent vingt livres, tout en muscles. C’est dire qu’il lui était difficile de passer inaperçu.

Il ne tarda pas à acquérir la certitude qu’il était filé. Comme la plupart des gens exerçant le difficile métier qui était le sien, Brian Cannon semblait posséder un sixième sens ou, plus exactement, un mystérieux pouvoir de perception extrasensorielle. Il avançait d’un pas égal, sans se retourner, se dirigeant sans hésitation vers la Save qui coulait en contrebas avant d’aller mêler ses eaux au mystérieux Danube. Les rues étaient mal éclairées, totalement désertes. Les Yougoslaves, qui travaillaient dès six heures du matin, se couchaient tôt et la population noctambule était composée uniquement de la colonie étrangère et de hauts fonctionnaires du Gouvernement.

Arrivé sur le quai, Brian Cannon tourna à droite et s’arrêta immédiatement au coin du bloc. Appuyé le dos au mur, respirant profondément, il enleva tranquillement ses gants et les glissa dans sa poche. Il tâta du bras son Mauser placé sous son aisselle. Presque aussitôt, il entendit le bruit feutré des pas de l’homme ; instinctivement, il ouvrit ses mains puissantes et les porta légèrement en avant, prêtes à porter l’étreinte mortelle…

Surpris, l’homme fit un bond prodigieux, échappant à la prise de Brian qui avec une rapidité stupéfiante, lança aussitôt ses deux cent vingt livres de muscles à sa poursuite. Atteint d’un coup terrible au plexus, l’homme exhala un « han ! » sonore et tomba comme une masse sur le pavé glissant. Brian vit l’éclair de l’arme et reçut la gifle brutale au moment où il plongeait ; plaquant le bras de son adversaire au sol, il leva sa main placée en couteau et l’abattit avec violence vers la carotide de son adversaire. Il poussa aussitôt un grognement de douleur ; souple comme une anguille, le type s’était déplacé et la main de Brian avait frappé le pavé. Poussant son avantage, l’homme, qui avait dû toutefois lâcher son arme, plaça immédiatement une prise à Brian qui se dégagea en moins d’une seconde et essaya à son tour d’accrocher son adversaire, sans plus de résultat. Feintant brusquement, ce dernier obligea l’Américain à rompre… et plongea vers le revolver qui gisait à quelques pas, luisant doucement. D’une détente désespérée, Brian lança son pied en avant. Atteint par le coup, d’une force terrible, en pleine figure, le type s’écroula et ne bougea plus.

Brian ne perdit pas de temps. Haletant, il ramassa l’arme, la projeta dans le fleuve, se baissa, chargea d’un seul coup le corps inanimé sur son épaule et se dirigea vers un escalier dont il avait aperçu la sortie dans le parapet de pierre. Lorsqu’il fut arrivé sur la dernière marche, Brian posa le corps, sortit son Mauser et en appliqua un coup violent sur le crâne de l’homme. Cela fit un bruit de noix de coco brisée. Impassible, Brian essuya la crosse de son arme sur les vêtements du cadavre et le poussa dans l’eau. Le corps coula à pic.

Brian Cannon se redressa, puis, sans hésiter, il remonta l’escalier. Il arrivait au faîte lorsqu’il vit déboucher la voiture de police, balayant tous les coins d’ombre de son phare mobile. Il resta figé un dixième de seconde puis, pivotant sur place, dégringola rapidement les marches qu’il venait de gravir, se défit de son pardessus et de son chapeau, roula celui-ci dans celui-là et attendit. La voiture s’était arrêtée en haut du quai et le faisceau du projecteur zébra brusquement le ciel au-dessus du parapet ; alors, Brian n’hésita plus, il balança le paquet de ses vêtements dans la rivière, aussi loin qu’il put et, serrant les dents, il se laissa glisser à son tour dans l’eau glaciale, s’éloignant aussitôt en de vigoureux mouvements, rasant le mur du quai.

Il avait parcouru une cinquantaine de mètres, lorsqu’il se risqua à jeter un coup d’œil en arrière. Il vit, juste à ce moment, le rayon du projecteur accrocher la masse sombre de son pardessus qui flottait au gré des remous et, presque dans le même temps, la crécelle rageuse d’une mitraillette se fit entendre.

Collant à la berge le plus qu’il pouvait, Brian continuait son chemin. Il pensait que les vedettes de la police ne seraient pas longues à apparaître. Il atteignit enfin un escalier semblable à celui qu’il avait emprunté pour descendre et se hissa sur la première marche au prix d’un douloureux effort.

Plus bas, le projecteur fouillait toujours consciencieusement la rivière. La mitraillette ne tirait plus. Brian escalada les marches, traversa rapidement le quai dans un trou d’ombre propice et s’éloigna en rasant les murs.

Il regarda sa montre, fort heureusement d’un modèle étanche ; elle marquait presque quatre heures du matin. Si Zarkho avait tenu parole, il ne reverrait pas Katy.

Il mit environ vingt minutes à rejoindre l’étroite ruelle où habitait Jakchtich ; après s’être assuré que personne ne se trouvait dans les parages, il s’engagea dans le sinistre passage. Arrivé devant la vieille porte vermoulue, il s’arrêta et heurta aussitôt le bois selon le code convenu. Tout était silencieux et il répéta le geste de reconnaissance. Il n’y eut aucune réaction…

Rempli soudain d’appréhension, Brian allait tenter d’ouvrir la porte lorsqu’il lui sembla entendre un bruit furtif à l’intérieur. Il stoppa le geste déjà esquissé et recommença de frapper. Il se contracta instinctivement lorsque le judas s’ouvrit. Posément, il prononça :

— Partizanske vode…

Il y eut un silence, puis la porte s’ouvrit en grand sur le couloir plongé dans l’obscurité. Sans hésitation, Brian Cannon entra et s’immobilisa aussitôt… le dur contact d’une arme imprimé dans les reins.

— Avance…

Un étrange sourire figé au coin des lèvres, il obéit et fit quelques pas vers la porte entrebâillée de la pièce où il avait laissé Katy Downs, et qui était illuminée. Il entra, s’assura d’un coup d’œil que personne d’autre ne se trouvait là et passa à l’action…

Le bras brusquement tordu et projeté en l’air, l’homme poussa un cri de douleur. Il n’eut pas le temps de se ressaisir, déjà, le bras s’abattait, avec la même prodigieuse vitesse et, pris dans un armlock imparable, se brisait avec un bruit sec de bois cassé. Le pistolet tomba sur le sol. Stupide, le masque crispé de douleur, l’homme tenta de se redresser ; d’un terrible uppercut à la pointe du menton, Brian l’envoya s’assommer sur le mur. Il s’écroula sur place.

Impassible, Brian Cannon se baissa pour ramasser l’arme et la glissa dans sa poche. Décidément, tous ces gens étaient bien imprudents. Où donc avaient-ils appris leur métier ? Le plus innocent dans l’affaire aurait dû savoir qu’un homme les mains nues, mais bien entraîné, se trouvait presque toujours à égalité avec un adversaire armé si celui-ci commettait l’imprudence de se tenir à moins de deux yards de distance.

Il se retourna vers le grabat sur lequel il avait laissé Katy Downs étendue. Il ne présentait aucune trace de lutte, non plus que la pièce. Brian ressortit dans le couloir et pénétra dans l’autre pièce qui se trouvait exactement en face, plongée dans l’obscurité ; Brian sortit sa lampe torche et promena lentement le faisceau de lumière sur les murs sales. Il s’immobilisa soudain ; dans le cercle lumineux, tel un masque grotesque, le visage de Zarkho Jackchitch s’était inscrit comme un message d’épouvante…

Après avoir constaté que le Serbe était bien mort, Brian revint dans la première pièce ; sa victime commençait à s’agiter et il la fouilla. Il trouva étrange de ne découvrir aucun papier d’identité ; les poches de l’homme, vêtu pauvrement, contenaient seulement quelques dizaines de dinars et des poussières de tabac. Brian le vit ouvrir les yeux et la flamme de haine qui s’y inscrivit aussitôt lui apprit qu’il serait bien inutile d’essayer de faire parler ce phénomène.

L’homme, essayant de se redresser, était parvenu à s’asseoir le dos au mur. Très froid, Brian Cannon tira de sa poche l’arme qu’il avait ramassée sur le sol et demanda en serbe :

— C’est à toi, ça ?

L’homme contracta les muscles de ses joues comme s’il eût voulu cracher, mais Brian avait appuyé sur la détente et le pistolet cracha le premier. La balle, en pénétrant dans le crâne, entre les deux yeux, laissa une curieuse empreinte en forme d’étoile. Puis, des chairs éclatées, une masse de sang noir et de déchets de cervelle s’échappa à gros bouillons. La tête glissa sur l’épaule et le corps se tassa lentement sur la terre battue.

*
* *

Brian frissonna dans ses vêtements raidis qui avaient gelé sur lui et hâta le pas. Il y avait seulement quelques heures qu’il se trouvait dans ce fichu pays et les événements s’étaient précipités de telle façon qu’il ne savait déjà plus de quel côté se retourner. Qui avait enlevé Katy Downs ? La police ? Mais comment serait-elle parvenue jusque-là ; le chauffeur hollandais qui les avait transportés, Katy et lui ? C’était bien improbable… Le hasard ? Peut-être… Et si ce n’était pas la police ? L’homme que Brian avait dû tuer ne portait aucune pièce d’identité sur lui ; n’était-ce pas étrange ? Cannon n’ignorait pas que les divers partis ou groupements nationaux balkaniques se livraient entre eux des luttes impitoyables. Zarkho Jakchitch avait fort bien pu attirer l’attention d’un organisme quelconque. Et Katy Downs aurait été enlevée à tout hasard parce que supposée être une prise de choix. Il était impossible de se faire une opinion.

Brian Cannon avait réfléchi à sa position personnelle. Il risquait fort, s’il rentrait à son hôtel, de voir arriver, dès le lever du jour, les fonctionnaires de l’Ozna qui viendraient lui demander des comptes. Ils apprendraient forcément qu’il était revenu sans pardessus et sans chapeau, trempé jusqu’aux os, et son compte serait bon. Il pensa que la seule solution, pour aussi risquée qu’elle fût et aussi peu recommandable dans des conjonctures ordinaires, était de se rendre à son ambassade et d’y passer le restant de la nuit. Il s’y ferait prêter des vêtements et rentrerait à l’hôtel pourvu d’un alibi officiel et diplomatique que les policiers hésiteraient à attaquer. Furieux, jurant entre ses dents, Brian Cannon accéléra encore son allure.

*
* *

Il était dix heures du matin et Brian Cannon était rentré depuis quelques minutes seulement à son hôtel. Il s’installa confortablement dans un fauteuil profond et commença la lecture de « Borba », qu’il avait acheté avant de monter. Il ne tarda pas à découvrir, dans la rubrique des faits divers, ce qui l’intéressait : le premier article était intitulé : « Les chiens puants se tuent entre eux ». Suivait un texte assez court : « Alertés par des habitants, des miliciens ont découvert ce matin, dans une maison lépreuse des vieux quartiers, les cadavres de deux hommes tués par arme à feu. L’un d’eux, Zarkho Jakchitch, était bien connu des services de l’Ozna comme ancien lieutenant du traître Mikaïlovitch ; l’autre, qui ne portait aucun papier sur lui, a été identifié comme un dangereux agent de Ivan Zasky, l’homme qui a été chargé par nos anciens amis de l’Est d’abattre à n’importe quel prix notre chef vénéré. »

Le deuxième était libellé ainsi : « Un attentat inqualifiable : Vers quatre heures ce matin, un fonctionnaire respecté de nos services spéciaux de sécurité, a été lâchement assassiné par un crapaud baveux agent de l’étranger qu’il venait de démasquer. Le corps a été retiré de la Save peu de temps après. L’agresseur a mystérieusement disparu ; la police est sur ses traces. »

Enfin, le troisième fit froncer les sourcils à Brian : « Un meurtre inexplicable : Aux premières heures de la matinée, des ouvriers qui se rendaient à leur travail eurent leur attention attirée par une puissante voiture d’origine américaine qui stationnait, feux de position allumés, sur un quai proche du Danube. Un homme était effondré sur le volant, le corps couvert d’ecchymoses, un trou dans la tempe. La voiture appartenait à une légation d’un pays européen de l’ouest dont la victime était l’employé. La première hypothèse serait un crime de mœurs dont les acteurs devraient être recherchés parmi les membres de la colonie étrangère. »

Pensif, Brian Cannon replia lentement le journal. Rarement, il avait commencé une affaire dans d’aussi mauvaises conditions. Alors qu’il devait passer inaperçu pour pouvoir tirer les ficelles en toute quiétude, tout avait été bouleversé en quelques heures ; quatre morts, déjà, et un enlèvement. Fallait-il renoncer et attendre, pour reprendre l’affaire, que tout se fût un peu tassé ? Cela semblait raisonnable, mais les instructions qui lui avaient été données étaient de réussir « à n’importe quel prix » et Brian savait ce que cette formule signifiait. Mais, s’il l’avait entendue souvent pendant la guerre, c’était la première fois qu’il la retrouvait depuis. Était-ce donc si grave ?

Il entendit soudain un grincement du côté de la porte et se retourna. Un homme étrange était là, petit et rond comme une bille ; de sa main droite, il tenait négligemment par la pointe un long poignard. Il s’inclina légèrement et s’adressa à Brian en anglais.

— Je suis désolé, monsieur, de troubler votre quiétude. Je vous demanderai simplement de ne pas appeler. Cette lame a horreur du bruit…

La voix était chantante, avec des accents rauques. Impavide, Brian Cannon attendit la suite.


CHAPITRE III

UNE CHÈVRE DES MONTAGNES

Dans le miroir qui lui faisait face, Hubert Bonisseur de la Bath considérait d’un œil intéressé la pittoresque silhouette de Josef Lavallée. Il se demanda un instant ce que pourrait penser sa chère amie Éléanor, qu’il avait dû abandonner si précipitamment à New York pour se lancer dans cette aventure stupide, si elle le voyait dans cet accoutrement.

Il s’approcha de l’étroite fenêtre, plutôt une meurtrière, qui s’ouvrait sur la terrasse fleurie. Au loin, entre les palmiers luxuriants, les imposantes forteresses médiévales gardaient paisiblement l’entrée du port.

Une porte s’ouvrit derrière lui et il se retourna ; c’était Joséfa Obranovitch, la mère ; une belle et forte femme, resplendissante de santé, ardente et sensuelle. Elle s’arrêta un instant, après avoir refermé la porte, examinant Hubert des pieds à la tête ; satisfaite, sans doute, de son examen, elle s’approcha et lui pinçant la joue sans façon.

— Vous êtes magnifique, dit-elle.

Elle hésita un temps très court et demanda :

— Est-ce vrai que vous êtes Français ?

— Je ne le suis plus depuis bientôt deux cents ans…

— … ?

— Oui, il y a environ deux siècles que ma famille a émigré aux États-Unis pour s’y installer définitivement. A part le nom et certaines traditions que nous avons conservées, je pense bien être Américain maintenant, autant que l’oncle Sam.

Elle ne paraissait pas convaincue et reprit :

— J’ai connu des Français avant la guerre, ils aimaient les femmes et c’étaient de rudes amoureux !

Hubert fit une légère grimace et ajouta !

— Alors, il est possible que, de ce côté-là, je sois encore très Français…

Elle éclata d’un rire joyeux qui la secouait toute, et, sans plus de façon, lui attrapa la tête et lui posa un sonore baiser sur la bouche.

— Mmm ; vous êtes un grand brigand, Josef ! dit-elle en respirant un grand coup.

Puis, alerte comme une jeune fille, elle pivota sur ses talons et s’en alla, laissant Hubert légèrement interloqué. Il n’avait pas encore eu le temps de se remettre que la porte s’ouvrait à nouveau, livrant passage à deux yeux de braise précédant un corps menu et vif comme la femme dans ses atours nationaux.

— Je ne vous dérange pas ?

C’était Draga Obranovitch, la fille. Elle s’approcha, détaillant l’homme, avec une tranquille impudeur, de son magnifique regard sombre et caressant. Très intéressé soudain, Hubert lui fit un sourire engageant.

— Vous êtes très belle, dit-il.

Elle parut ne pas avoir entendu et demanda !

— Que faisait ma mère dans votre chambre ?

— Ce que vous venez y faire vous-même, sans doute ?

— Cela m’étonnerait, ou alors…

— Ou alors, quoi ?

— Rien…

Tranquillement, avec l’assurance que donne une longue pratique, Hubert vint se placer derrière elle et l’entoura d’un bras caressant.

— Comment trouvez-vous Dubrovnik, demanda-t-elle en désignant la ville.

Il la força à se retourner vers lui et répondit doucement :

— Très belle… et très désirable…

Elle leva son visage à sa rencontre et leurs lèvres se joignirent. Un long frisson la secoua ; elle se dégagea dans une pirouette et murmura d’une voix passionnée :

— Je viendrai te rejoindre ce soir, lorsque tout le monde sera couché ; ne ferme pas ta porte…

Elle lui lança un baiser du bout des doigts et s’enfuit, légère et vive comme un cabri.

Une curieuse grimace accrochée au coin de ses lèvres sensuelles, Hubert Bonisseur de la Bath se demandait ce qu’il devait faire lorsque des coups se firent entendre sur la porte ; priant Dieu qu’il n’y eût pas de grand-mère dans la famille, il cria : « Entrez ! » et attendit, légèrement crispé. Un espèce de géant noir et juvénile entra ; c’était Branko Obranovitch, le fils…

Branko traversa la pièce et s’accouda sur le bord de pierre de la fenêtre ; il resta un moment silencieux et commença sans préambule :

— Draga, ma sœur, est belle comme une chèvre des montagnes et… aussi sotte. Les Obranovitch n’ont jamais plaisanté avec la question de l’honneur…

Il parut réfléchir un instant et poursuivit :

— Une fois, alors que nous habitions notre propriété des montagnes, un homme a osé lever les yeux sur Draga. Je lui ai crevé les yeux…

Visiblement intéressé, Hubert demanda poliment :

— Avec une aiguille ?

Le regard perdu au loin sur les remparts médiévaux, Branko Obranovitch répondit d’une voix volontairement caverneuse :

— Non, monsieur, avec mon poignard…

Il prit encore un temps pour affirmer son effet et poursuivit :

— Ici, à Dubrovnik, il n’y a pas un an, un homme des milices a osé porter la main sur Draga…

— Vous lui avez coupé la main ?

Soupçonneux, Branko se retourna vers son interlocuteur et gronda :

— Qui vous l’a dit ? Qui ?

— Personne, je vous assure ; ça n’a pas dû se savoir… Cela me paraissait obligatoire, tout simplement…

— Oui… ?

— Bien sûr ; mais, dites-moi, Branko, si quelqu’un manquait de respect à madame votre mère, que ferait Milos Obranovitch, votre père ?

— Il châtrerait l’insulteur, monsieur…

Et, très digne, Branko Obranovitch quitta la pièce.

Légèrement inquiet tout de même, Hubert se grattait pensivement le menton. Il pensait qu’il devrait prendre vraiment beaucoup de précautions s’il ne voulait pas quitter cette maison en pièces détachées.

*
* *

L’homme, ayant traversé la chambre avec une agilité surprenante, était venu s’asseoir sur une chaise, en face de Brian. Il tenait toujours son poignard par la pointe, délicatement. Les mains posées bien en évidence sur les bras de son fauteuil, Brian Cannon attendait sans impatience que l’intrus voulût bien s’expliquer. Le petit homme prit son temps, s’éclaircit la voix, sourit, puis demanda :

— Est-ce vous qui avez tué notre ami chez Zarkho ?

Très calme, Brian demanda à son tour !

— Qui êtes-vous ?

Le petit homme accentua son sourire.

— Cela a peu d’importance, dit-il.

Brian sourit à son tour.

— Je vous crois sur parole ; mais alors, peut-être comprendrez-vous que je me refuse à poursuivre cet entretien ?

L’homme fit une moue ironique, éleva lentement son poignard à hauteur de ses yeux et, du doigt, parut en éprouver la lame.

— Vous n’êtes pas à égalité, cher monsieur.

— Vraiment ?

Posément, Brian Cannon s’était levé et dominait son étrange visiteur de son énorme stature.

L’homme cilla, vaguement impressionné, et assura le manche de son arme dans sa main. Brian sourit :

— Pensez-vous vraiment m’intimider avec ce jouet ridicule ?

Après une seconde d’hésitation, le visiteur lâcha comme un argument décisif :

— Si vous voulez revoir Katy Downs, ne faites pas l’imbécile.

Brian Cannon joua l’étonnement :

— Je connais en effet une dame qui porte ce nom, mais pourquoi cet avertissement ? Aurait-elle disparu ?

Dédaignant l’interruption, le bonhomme poursuivit, désignant le journal posé sur la table :

— « Borba » prétend que notre camarade, dont on a retrouvé le corps chez Zarkho, travaillait pour le compte de ce serpent de Ivan Zaski… Les porcs !… Je sais qui vous êtes, monsieur, et je sais que je peux parler devant vous. Zarkho Jakchitch avait accepté de remplir une mission pour le compte de notre mouvement ; il avait reçu pour ce faire des sommes importantes. Il nous a trahis et nous sommes venus lui régler son compte hier soir. C’est là que nous avons trouvé cette dame, Katy Downs, et nous l’avons emmenée, ne sachant trop ce qu’elle représentait…

Toujours impassible, Brian retourna prendre place dans son fauteuil.

— A quel mouvement appartenez-vous ? demanda-t-il.

— Je suis attaché à l’état-major du « Provid », monsieur, et ai commandé pendant trois ans un groupe de représailles en Bulgarie ; vous pouvez avoir confiance en moi !

Brian Cannon fit une grimace.

— Le diable m’emporte si je comprends quelque chose à vos histoires, dit-il. Et, de toute façon, je pense que vous avez une singulière façon de vous introduire chez les gens dont vous réclamez la confiance aussitôt après…

L’homme prit un air peiné et secoua la tête d’un mouvement désabusé :

— Vous me décevez beaucoup, monsieur ; j’espère que vous changerez d’avis. Nous sommes persuadés avoir commis une erreur en nous emparant de cette citoyenne américaine. Nous allons lui rendre la liberté et, si cela vous intéresse, vous pourriez venir la chercher à Avala(1), à l’heure du déjeuner… Bonsoir, monsieur.

L’homme s’était levé et, après un léger signe de tête, se dirigeait vers la porte. Il avait rengainé son poignard.

*
* *

La Packard roulait doucement sur la route bien entretenue. Brian Cannon conduisait machinalement, le regard perdu au loin. Il avait réfléchi et s’était décidé finalement à se rendre à Avala.

Que risquait-il, en effet ? Un inconnu, qui avait refusé de dévoiler son identité, était venu lui tenir un discours incohérent d’où Brian avait cependant pu tirer que Mrs Katy Downs, correspondante de presse américaine qu’il connaissait depuis longtemps, avait été enlevée et qu’il pourrait la retrouver à Avala, à l’heure du déjeuner. Il était normal qu’il s’y rendît après avoir constaté que Mrs Katy Downs n’était effectivement pas rentrée à son domicile la nuit précédente. Pour plus de sécurité, et jouant les citoyens innocents, Brian Cannon était retourné à son ambassade et un secrétaire avait lui-même téléphoné au Majestic pour s’assurer que la jeune femme ne s’y trouvait pas ; une voiture avait été ensuite mise à la disposition de Brian.

Il n’était pas dans les habitudes de Cannon, et pas du tout dans les règles normales, de prendre ainsi ouvertement contact avec les services diplomatiques de son pays pendant une affaire. Mais, cette fois, tout présentait un caractère particulier ; la résolution visible des autorités compétentes de mener cette affaire jusqu’au succès par n’importe quel moyen et la position difficile dans laquelle s’était trouvé Brian, quelques heures seulement après son entrée en scène. Dans ce cas précis et Brian étant destiné, en principe, à rester dans les coulisses, une telle façon de procéder, pour aussi inhabituelle qu’elle fût, ne pouvait que se montrer efficace.

Il y avait beaucoup de monde à l’hostellerie, et Brian mit quelques secondes à découvrir Katy.

Elle était assise seule à une table dans le fond de la salle et lui fit un petit signe de la main lorsque leurs regards s’accrochèrent. Brian Cannon s’approcha, impassible, salua la jeune femme, s’assit en face d’elle et demanda :

— Hé bien, Katy ?

Elle avait le teint cireux et de larges cernes violets soulignaient ses yeux en amande ; ses lèvres tremblaient et Brian eut pitié.

— Ne dites rien, fit-il. Vous m’expliquerez plus tard.

Ils mangèrent rapidement. Après un bon café turc, très fort, et un verre de raki, ils sortirent et rejoignirent la voiture. Ils arrivaient devant les immenses constructions de la nouvelle ville lorsque la voix basse et légèrement rauque de Katy couvrit le léger ronronnement du moteur.

— Vous êtes revenu chez Zarkho, cette nuit ?

— Oui, vers quatre heures. Vous aviez disparu et Zarkho était mort.

— « Ils » sont arrivés peu de temps après votre départ ; ils étaient cinq, s’agitant comme des sauvages. Zarkho a été abattu immédiatement et ils voulaient me faire subir le même sort. Je leur ai dit que j’étais Américaine et protégée par mon ambassade. Après s’être consultés, ils m’ont emmenée avec eux, m’ayant bâillonnée et bandé les yeux.

— Ils vous ont emmenée en voiture ?

— Oui.

— Loin ?

— Je ne sais pas ; j’étais à bout de forces et me suis évanouie presque aussitôt. Ce matin, le jour était venu lorsque je me suis réveillée dans une pièce simplement blanchie à la chaux, couchée sur une couverture posée sur le sol. Un homme est entré, grand, assez distingué, et moins mal habillé que les autres ; il m’a dit avoir fait une enquête, savoir que j’avais dit la vérité et m’a demandé ce que je faisais chez Zarkho ; je lui ai répondu que j’avais eu un malaise et qu’un ami qui m’accompagnait m’avait déposée là, mais que je ne savais pas comment la chose s’était faite. Il a paru sceptique, puis il m’a dit appartenir au « Provid » et ne pas me vouloir de mal, que son mouvement était financé par ses compatriotes émigrés au Canada et aux U.S.A. et il ne tenait pas à créer des difficultés. Il m’a demandé ensuite si un de mes amis pouvait me prendre en charge à Avala au moment du déjeuner, où je serais déposée, et j’ai donné votre adresse.

Brian Cannon avait allumé une cigarette. Il dit entre deux bouffées :

— Vous avez bien fait. Le type est venu me trouver ; un petit rigolo, pas très diplomate. Je l’ai mis à la porte après qu’il m’eût raconté sa petite histoire… Mais, dites-moi, Katy, j’ignore toujours ce qui vous a donné cette commotion au « Lotus ». Pouvez-vous me le dire maintenant ?

— Ce n’était rien, Brian. Je crois que je me suis beaucoup surmenée ces temps-ci et ce n’est pas la première fois qu’une pareille chose m’arrive. J’ai l’impression de tomber dans un abîme sans fond… C’est horrible. J’ai eu aussi, très fréquemment, des trous de mémoire. Je pense qu’il me faudrait du repos.

Soucieux, Brian Cannon tourna un instant la tête vers elle et demanda :

— Que diriez-vous si je vous emmenais quelque temps sur la côte Adriatique ?

— Je veux bien, Brian. Nous pourrions prendre ma voiture. J’ai un laissez-passer permanent.

Ils étaient arrivés devant le « Majestic » et Brian consulta sa montre après avoir stoppé la Packard.

— Soyez prête dans une heure, dit-il. Nous partons.


CHAPITRE IV

FAIT COMME UN RAT

Dans le cadre de l’étroite fenêtre, les branches des palmiers s’agitaient doucement : De temps à autre, Hubert percevait le choc humide du ressac sur la grève toute proche, rythmant la nuit.

Les yeux grands ouverts sur la pénombre, il ne cherchait pas à trouver le sommeil et réfléchissait. Vingt-quatre heures plus tôt, il débarquait sur une plage isolée, au sein d’une crique étroite, à quelques milles au sud de Dubrovnik. Un autre agent, qui devait vraisemblablement occuper une place importante dans le service, devait venir le contacter et lui donner les instructions nécessaires à l’accomplissement de sa mission. Cet agent, Hubert devait le connaître puisque M. Smith, le grand patron, lui avait dit que point n’était besoin de signe de reconnaissance. Hubert ne se demandait pas qui ce serait. Il y avait bien longtemps qu’il avait appris à ne pas gaspiller d’énergie à se poser des questions de ce genre. Ce qui ennuyait Hubert était que, déjà, vingt-quatre heures s’étaient écoulées et que M. Smith lui avait ordonné de venir se rembarquer si rien ne s’était produit au bout de quarante-huit heures. Hubert aurait été tout à fait dépité d’avoir à repartir de cette façon.

Un rayon de lune, fugitif, éclaira un instant la terrasse, bruissante. Distrait de ses pensées professionnelles. Hubert laissa son esprit s’évader. Une image se forma devant son regard rêveur, une image de charme et de grâce, une femme, longue et souple comme une vague. La mer dansait dans ses larges yeux verts et ses cheveux d’or étaient des rayons de soleil arrachés à un ciel d’été ; son corps, plein et spirituel, était comme une flamme, chaude et ardente… Un rêve… Depuis combien de temps ne l’avait-il pas revue ? Il n’osait compter. Il l’avait connue à Paris dans une affaire très dure qu’il avait menée contre un groupement nazi reformé. Lorsque le travail avait été terminé, ils étaient partis tous deux pour Capri où ils avaient passé trois mois merveilleux. Ils n’avaient jamais osé se dire qu’ils s’aimaient parce qu’ils savaient fort bien tous deux que c’était impossible. En effet, un matin, un télégramme était arrivé de Washington. C’était, en apparence, un télégramme comme les autres mais, deux heures plus tard, Hubert était déjà en route vers de nouvelles aventures. Il ne l’avait plus revue et n’avait jamais demandé de ses nouvelles à M. Smith ; M. Smith n’aimait pas beaucoup que ses agents des deux sexes entretiennent entre eux des rapports trop étroits.

Hubert se figea brusquement et retint sa respiration. Un léger grattement se faisait entendre, du côté de la porte, puis le battant pivota silencieusement sur ses gonds et une ombre légère se glissa dans la chambre. C’était Draga Obranovitch, la fille…

Immobile dans le lit, Hubert la vit se débarrasser lentement de son vêtement de nuit dans le contre-jour de la fenêtre et venir se glisser auprès de lui. Il reçut contre sa chair le contact enivrant de cette chair brûlante et oublia aussitôt tout le reste…

Le temps avait passé, indifférent à leurs ébats. Apaisés, ils reposaient tous deux, leur peau se touchant, tranquilles et comblés. Ce fut lui qui parla le premier.

— Branko, ton frère, est venu me trouver alors que tu sortais de cette chambre, dans l’après-midi…

— Ah ? fit-elle. Et que t’a-t-il dit ?

— Il m’a dit que si je commettais l’erreur de m’intéresser à toi d’un peu trop près, il prendrait son poignard et me couperait tout ce par quoi je t’aurais touchée ; que ce soit les mains, les yeux ou… le reste.

— Ne s’est-il pas vanté auprès de toi de prouesses de cet ordre qu’il aurait déjà réalisées ?

— Si…

— N’en crois rien. Branko est menteur et il m’aime.

Surpris par le ton, Hubert demanda !

— Il t’aime ? de quelle façon ?

— Pas comme un frère devrait le faire, d’après notre père. Branko a été mon premier amant. Je ne savais pas que c’était défendu et trouvais ça très agréable ; nous nous sommes toujours beaucoup aimés, Branko et moi. Puis un jour, notre père l’a trouvé dans ma chambre et l’a fouetté jusqu’au sang. Depuis, il n’est jamais revenu, mais il est jaloux comme un tigre et voudrait tuer tous ceux qui m’approchent…

Hubert allait parler lorsque la porte s’ouvrit brusquement et la lumière jaillit. Pâle comme un mort, Branko Obranovitch se tenait dans l’embrasure, rigide :

— Monsieur, votre correspondant est arrivé et demande à vous voir immédiatement…

Très à son aise, Hubert se leva et répondit :

— Très bien ; allez lui dire que j’arrive dans un instant.

Branko n’avait pas bougé ; il avait refermé la porte derrière lui et s’y était adossé, le visage farouche et vidé de son sang. Tranquillement, Hubert s’habilla. Lorsque ce fut fini, il s’approcha du garçon, un sourire au coin des lèvres et lui fit un signe amical de la main.

— Après vous…

Sans un mot, Branko ouvrit la porte et resta immobile dans l’intention évidente de laisser passer Hubert le premier. Celui-ci accentua son sourire et répéta d’une voix étrangement douce :

— J’ai dit : après vous, Othello…

Le jeune Serbe parut se réveiller brusquement et gronda ;

— Allez, je reste…

Toujours souriant, très calme, Hubert allongea la main, saisit le poignet de Branko et, le tordant brusquement, répéta en le poussant devant lui :

— J’ai dit : après vous, Branko…

Les mâchoires serrées, crispé sous la douleur, le garçon se laissa pousser dans le couloir. Hubert le lâcha juste avant d’entrer dans la salle commune.

Debout, près de la cheminée, massif et athlétique, Brian Cannon souriait :

— Bonjour, Hubert…

— Bonjour, Monsieur. Du diable si je m’attendais à vous voir !

Hubert se retourna vers Milos Obranovitch, le père, géant débonnaire, et lui serra la main.

Amical, Brian Cannon s’approcha de la lourde table de bois au centre de la pièce et dit :

— Messieurs, si vous voulez prendre place…

Ils s’approchèrent. Brian Cannon déplia posément une carte d’état-major devant lui et tira un crayon rouge de sa poche.

— Je pense, Hubert, que vous devez ignorer à peu près tout de la mission dont vous allez être chargé ?

Hubert eut un vague sourire.

— En effet, acquiesça-t-il.

D’un mouvement net, Brian Cannon avait tracé un cercle rouge sur la carte.

— Voyez, dit-il. Ici, Dubrovnik, où nous nous trouvons. A soixante milles à l’ouest, une région montagneuse d’accès difficile et pratiquement déserte, entre le pic du Dormitor, à 1366 milles d’altitude et le cours de la Lim qui rejoint la Drina à Sarajevo. Dans ce cercle, une vallée couverte d’épaisses forêts de pins ; pas un village, pas une station hivernale, pas une poste. A cet endroit, à la même latitude que Novi-Bazar, un gigantesque barrage a été établi sur la Lim. L’énergie produite par l’usine hydro-électrique installée là n’est dirigée sur aucun centre habité et l’on pense qu’elle sert à alimenter une mystérieuse usine souterraine qui se trouve à proximité, sur les pentes du Dormitor. Cinq de nos agents ont été envoyés l’un après l’autre, munis de renseignements précis, pour s’introduire dans cette cité secrète. Aucun n’est revenu. La nuit dernière – je l’ai appris voici seulement quelques heures – un sixième a tenté la grande aventure. Il devrait déjà être de retour ici, s’il avait réussi. Nous sommes sans nouvelles. De ces diverses expériences nous pouvons déduire que cette usine est pratiquement inviolable. « Nous » savons à peu près ce qui s’y trame et cela ne laisse pas de nous effrayer. C’est pourquoi notre gouvernement est décidé à jouer le tout pour le tout afin de crever cet abcès au flanc de notre sécurité. Nous ne sommes pas les seuls d’ailleurs à nous être inquiétés. Nos adversaires naturels sont, dans cette entreprise, nos alliés obligés parce qu’ils sont visés de la même façon que nous et, certainement, avant nous.

Hubert et les deux Obranovitch écoutaient avec attention. Brian Cannon, après une pause, reprit :

— En raison des échecs répétés que nos agents ont subi, l’objectif premier a été modifié. Nous savons que les travaux effectués dans ce repaire ont trait à la cybernétique. Nous avons nous-mêmes progressé très rapidement dans cette science nouvelle au cours des dernières années et le fait même que nos progrès nous ont fait entrevoir de fantastiques possibilités dans cette voie motive notre inquiétude. Nous sommes à peu près persuadés que les chercheurs employés par ce pays ont pris une avance sensible sur les nôtres. Nous voulons savoir où ils en sont et, s’ils sont parvenus trop loin à notre gré, faire sauter l’appareil. Mais ce travail destructif devra être exécuté en dernier…

Hubert, toujours impassible, demanda !

— Mais alors ? Quel sera mon rôle ?

— Nous y venons. J’ai reçu ce soir en même temps que de nouvelles instructions des renseignements complémentaires. Au cœur même de la forêt de pins qui abrite l’usine dont nous venons de parler, se trouve une cité étrange, composée d’un vaste bâtiment moderne et de chalets de bois disséminés aux alentours, la seule liaison avec l’extérieur se fait par hélicoptère. Aucune route ne mène à cette agglomération mystérieuse. En vous attendant, Hubert, nous en avons discuté, Milos Obranovitch et moi. Avant la collectivisation, Milos possédait de vastes herbages à une vingtaine de milles seulement de l’endroit qui nous occupe ; ces vastes étendues et les quelques bâtiments qui s’y trouvent ont été transformés en Zadrouga(2) dans laquelle Milos a conservé une part. Actuellement, les pâturages étant recouverts de neige jusqu’au printemps, il n’y a absolument personne là-haut, mais Milos ou son fils peuvent y monter pour voir si le matériel ou les bâtiments ne souffrent pas. Il a donc été décidé que vous partiriez, Hubert, dès les premières lueurs du jour, avec Branko, pour vous rendre à la Zadrouga. Vous garderez votre personnalité de Josef Lavallée, originaire du Banat de Temesvar et réfugié dans cette région depuis l’invasion allemande de 1941. Si l’on vous questionne, vous ignorez le serbe et ne savez parler que votre « platt deutsch ». Vous avez été commotionné par une bombe pendant la guerre et en êtes resté un peu simple d’esprit. Branko confirmera vos dires. Pour justifier votre déplacement, vous avez été engagé comme berger pour la Zadrouga par Milos Obranovitch ; c’est très simple. D’après Milos, il y a d’ailleurs fort peu de risques que vous rencontriez âme qui vive sur votre chemin.

Milos Obranovitch avait ouvert une bouteille d’aspect vénérable et remplissait des verres.

— Goûtez-moi cela, dit-il. C’est un « prosecco » de l’île de Hvar.

Ils burent le vin doux et délicat et Brian reprit :

— Dès que vous serez arrivés à la Zadrouga, vous organiserez un raid à skis vers la cité dont je vous ai parlé. Branko connaît les meilleures voies d’accès. Il est probable que vous vous heurterez à une ceinture défensive très efficace. En cas d’incident, il n’y aura pas trente-six solutions ; il faudra vous défendre jusqu’à la dernière balle en essayant de vous replier et de rompre. Nous sommes bien d’accord ?

— Tout à fait d’accord sur le programme des réjouissances, fit Hubert. Et en admettant que je réussisse à pénétrer à l’intérieur des défenses, que devrai-je faire ensuite ?

Brian Cannon sourit malicieusement et rétorqua :

— Mon cher Hubert, je vous connais trop, et j’ai trop entendu parler de vos exploits pour avoir la prétention de vouloir vous apprendre votre métier.

Hubert rendit son sourire à Brian et ne pipa mot.

— Allez-y, Hubert, et revenez vite. Je vous attendrai avec impatience.

Ils se serrèrent la main avec force et Hubert rejoignit sa chambre pour se recoucher, Branko devant le réveiller lorsque l’heure du départ serait venue. Draga n’était plus là ; elle n’avait laissé dans le vaste lit que l’empreinte de son corps et un peu de sa chaleur.

*
* *

O.S.S. 183 à primo – accuse réception votre message 25 203 – Instructions transmises O.S.S. 117 départ immédiat pour objectif désigné – Vous informerai dès retour – Agent 204 non prévenu selon ordre reçu – Terminé.

Lentement, M. Smith reposa sur la table le message que lui avait apporté le radio du bord quelques instants plus tôt. Impassible, le commandant du sous-marin, assis de l’autre côté de la table, attendait la décision. M. Smith regarda l’officier et demanda laconiquement ;

— Le point ?

— Nous faisons actuellement surface à quinze milles environ à l’ouest de Saint-Jean-de-Médua, à hauteur de la frontière albanaise.

— Je voudrais débarquer un de nos agents au nord de la baie de Valona avant l’aube ; est-ce possible ?

— Il est deux heures du matin ; si nous naviguons en surface à vingt nœuds, nous serons sur place vers cinq heures. C’est la nouvelle lune et le jour ne se lève pas avant six heures. Nous pouvons essayer, mais l’opération comporte des risques ; les abords de Valona sont très surveillés et nous n’aurons pas le temps de prendre les précautions d’usage.

M. Smith paraissait déjà réfléchir à autre chose.

— Donnez les ordres nécessaires, dit-il simplement.

— Bien, monsieur.

L’officier se leva et quitta le carré pour se rendre au poste central. Resté seul, M. Smith tira de sa poche un large étui d’écaillé, l’ouvrit, en sortit un cigare qu’il porta à sa bouche et alluma soigneusement. Son visage était tendu, presque crispé, et son regard, fixé sur un point de la cloison, ne bougeait pas.

Lorsque, vers quatre heures et demie du matin, le commandant revint dans le carré pour annoncer que le sous-marin, légèrement en avance sur l’horaire prévu, allait arriver à hauteur de la baie de Valona, devant le passage d’Otrante, M. Smith reçut la nouvelle sans manifestation extérieure et demanda simplement en se redressant :

— Faites-moi chercher Misha Berkésy.

A peine trente secondes plus tard, un homme pénétrait dans le carré et, sur l’invitation de M. Smith, prenait place auprès de la table. C’était Misha Berkésy, agent secret par vocation. Quarante ans environ, grassouillet, visage voluptueux et chevelure blonde abondante, l’homme passait facilement inaperçu, Ce n’était certes pas un élément de choc, mais il avait rendu de précieux services comme agent de liaison.

M. Smith le considéra un long moment sans mot dire, comme s’il eût voulu le jauger avant de lui confier une tâche importante, finalement, se décida :

— Misha, je vais vous charger aujourd’hui d’une mission de confiance. De votre réussite peut dépendre le sort de mon pays, qui deviendra certainement le vôtre aussi dans un délai assez proche, car je m’occuperai moi-même de votre naturalisation dès mon retour à Washington. Vous allez être débarqué tout à l’heure sur un coin de la côte albanaise, au nord de Valona. Vous porterez sur vous des documents ultraconfidentiels qui ne doivent en aucun cas, tomber dans des mains étrangères. Ces documents, vous les porterez à un de nos agents dont je vais vous donner l’adresse à Valona. Vous n’ignorez pas que cette ville est, depuis quelques années une base maritime russe ; donc, il vous faudra prendre des précautions accrues. D’autant plus que notre agent là-bas est devenu récemment suspect aux autorités locales et qu’il peut se trouver sous surveillance. Dès votre mission accomplie, vous essaierez de passer en Grèce et irez vous présenter à notre représentant officiel à Athènes. Il s’occupera de votre rapatriement.

Souriant, Misha Berkésy interrompit !

— Et si j’échoue ?

— Si vous échouez, Misha ? Il vaut mieux pour vous ne pas y penser…

— C’est compris, monsieur.

*
* *

David Mace s’accouda à la barre d’appui de la fenêtre. Le temps était gris, maussade. Noyée dans la brume, la baie de Valona s’étalait en contrebas, sale et jaunâtre ; l’île de Saseno restait invisible.

David Mace frissonna et referma la fenêtre. Il enfila une robe de chambre et pénétra dans le cabinet de toilette. Dans le cadre du miroir, son visage fatigué s’inscrivit. Un bien pauvre visage, en vérité. Les cheveux étaient secs et rebelles comme après une sudation trop forte ; la peau terne, cireuse, semblait avoir aspiré toute la brume qui écrasait la baie. Les yeux, jaunes, gonflés, étaient largement cernés de mauve. S’il continuait à ne pas dormir, il ne tiendrait pas le coup longtemps. Il eut soudain une nausée, et un relent de bile lui brûla la gorge ; il revint dans la chambre, prit un flacon de raki posé sur la table de chevet et le porta à ses lèvres. Il eut l’impression d’avaler de l’acide et des larmes perlèrent à ses yeux aux globes douloureux.

Il regardait son lit défait, pris soudain d’une impérieuse envie de dormir ; mais non, il ne pouvait pas. Il fallait qu’il descendît à Valona avant midi, peut-être y aurait-il du nouveau ? Du nouveau ! il ricana avec rancœur. Puis, il sursauta nerveusement au bruit sec d’un objet tombé à l’étage au-dessus. Son cœur s’était mis à battre aussitôt et une angoisse absurde le serrait à l’estomac. Il devenait vraiment un peu trop impressionnable. Il avait déjà pensé à demander sa relève ; mais il n’osait pas ; il craignait que le patron ne crût qu’il avait peur, qu’il était fini… Il se crispa de nouveau, le souffle coupé ; un pas lourd approchait lentement dans le couloir. David Mace recula d’un pas et s’appuya au lit. C’était stupide, ces appréhensions continuelles. Le pas allait s’arrêter devant la porte… non, il passait ; il était passé. David ferma, les yeux et vacilla légèrement ; ce ne serait pas encore pour cette fois-ci. Il reprit la bouteille de raki et la reporta à ses lèvres ; il savait qu’il n’aurait pas dû boire de cette façon, mais lorsqu’il avait son compte, ses angoisses disparaissaient et il se sentait fort à nouveau. Il était redevenu le David Mace de la fameuse affaire Walworth qui lui avait valu une lettre de félicitations du Département d’État et une prime de cinq mille dollars.

Il regarda la bouteille de raki avec dégoût ; il en avait assez de cette saleté. Mais il était impossible de trouver la moindre goutte de Bourbon dans ce bled perdu. Il se dirigea à nouveau vers le cabinet de toilette et se mit la tête sous le robinet ; l’eau glacée le saisit, mais finit par le réveiller. Il allait descendre tout à l’heure à Valona et s’enquérir des mouvements des navires. Des marins avaient bavardé dans les cafés du port et, selon eux, une flottille de sous-marins ultra-modernes était attendue pour ces jours-ci. David allait essayer d’avoir des renseignements plus précis et cela lui fournirait peut-être l’occasion de passer un câble au patron.

Pensif, il revint dans la chambre, dénouant le cordon de son peignoir. Machinalement, son regard se dirigea vers la porte et une brusque épouvante le figea sur place.

LENTEMENT, mais avec une sûreté inexorable, la poignée de la porte s’abaissait…

Livide, le souffle court, tremblant de la tête aux pieds, il recula en trébuchant jusqu’à la fenêtre. Une sueur glacée courait sur ses tempes creuses, il crut que son cœur allait éclater. La poignée était arrivée au bas de sa course ; la porte allait s’ouvrir… Rien ne bougeait. Les muscles de sa gorge, durement contractés, lui faisaient mal. Puis, soudain, une lueur traversa son cerveau figé ; le verrou était poussé ; « Ils » ne pourraient pas ouvrir, à moins d’enfoncer la porte et ce n’était pas lui qui répondrait si on l’appelait. Il demeurait immobile, comme un mannequin de cire, retenant son souffle… la poignée, lentement, remontait…

Puis, on donna des coups sur le bois. David crut qu’un marteau heurtait ses nerfs à vif. Il ne répondrait pas, non il ne répondrait pas… Et, brusquement, comme un aveugle recevant la révélation brutale de la lumière, il comprit…

Oui, c’était bien ça ; l’index indiscret continuait de rythmer sur le panneau son message d’espoir : trois coups brefs et rapprochés et deux autres plus appuyés et espacés. Comme un automate qui s’anime brusquement, David Mace se détendit et bondit vers la porte. D’une voix tremblante, bégayant presque, il demanda :

— Qui êtes-vous ? la réponse arriva immédiatement, d’un ton sourd mais précis.

— Je suis votre cousin Eastman.

Une lueur soudaine dans le regard, David Mace demanda à nouveau :

— Ma cousine est-elle avec vous ?

— Non, répondit la voix ; elle s’est foulé une cheville et a dû rester.

David ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer son visiteur. L’homme avait environ quarante ans ; sa chevelure blonde encadrait un visage vultueux de commis voyageur bon vivant ; il demanda sans aménité ;

— David Mace ?

— Oui.

— Misha Berkésy. Je vous apporte ceci de la part de M. Smith. Vous saurez, paraît-il, de quoi il s’agit et ce que vous devez faire…

— En effet, assura-t-il, je suis prévenu.

Surpris, mais conservant cependant un masque impassible, David Mace prit la forte enveloppe de toile que lui tendait l’homme blond et la posa sur le lit.

Un étrange sourire retroussa la lèvre de Misha Berkésy.

— C’est très bien ainsi, dit-il.

Tranquillement, comme si ce qu’il faisait était tout à fait naturel, il se dirigea vers la porte, tira le verrou et ouvrit. David Mace n’avait pas bougé ; livide, il regardait l’homme agir sans réaction. Des pas sonores retentirent dans le couloir et Misha Berkésy se retourna, un pistolet à canon long solidement maintenu dans sa main droite.

— Vous êtes fait comme un rat, Mace, dit-il simplement.

Deux hommes en uniforme s’encadrèrent dans la porte ; l’un d’eux tenait négligemment posée sur sa hanche une mitraillette luisante.

— Habillez-vous, David Mace, et suivez-nous…

David pensa soudain à l’enveloppe que lui avait remise Misha Berkésy ; il eut un bref regard vers le lit. Trop tard, Berkésy l’avait déjà reprise. Vaincu, Mace entreprit de s’habiller, Berkésy avait rengainé son arme et s’était assis sur le lit. Les deux hommes en uniforme restaient près de la porte et la mitraillette noire demeurait braquée sur le ventre de David.

Lorsqu’il fut prêt, Mace vint se placer devant les deux hommes qui gardaient la porte ; il était comme engourdi et se figurait vivre un rêve. Il savait cependant que le réveil serait cruel, mais préférait ne pas y penser.

La porte s’ouvrit et il passa devant. Il n’y avait personne dans l’escalier et il déboucha sur le trottoir, les muscles dorsaux crispés sous la menace permanente qu’il sentait derrière lui. Une voiture noire était là, semblable à celle qui hantait les rêves de David ; il y monta immédiatement, avec des mouvements aisés, comme s’ils eussent été cent fois familiers. Les deux hommes en uniforme s’installèrent à ses côtés ; Misha Berkésy prit place auprès du chauffeur qui démarra aussitôt. David Mace restait immobile ; il sentait confusément la nécessité de réfléchir vite pour mettre au point un système de défense, mais il ne pouvait pas. Il se laissait aller, plongé dans un engourdissement dont il ne cherchait même pas à se tirer en raison de l’agréable sensation de sécurité qu’il lui procurait.

La voiture avait pénétré dans la ville, roulant vite dans les rues pratiquement désertes. Enfin, elle s’arrêta et David Mace reconnut l’immeuble. Alors il eut la certitude de ce qui l’attendait et un brusque frisson le glaça…


CHAPITRE V

BONSOIR, ADOLF…

Un autocar préhistorique les avait déposés à une dizaine de milles de la Zadrouga et ils avaient chaussé leurs skis pour parcourir le reste du chemin. Harassés, ils se défirent de leur chargement dans le coin de la vaste étable de bois réservée au personnel et où s’étageaient des lits de planche.

Hubert tira d’un sac les provisions de bouche qu’ils avaient emportées et commença à manger sans s’occuper de son compagnon. Depuis leur départ de Dubrovnik, Branko n’avait pas desserré les dents.

Ils avaient accroché à une pointe une lampe torche et se restaurèrent à la clarté diffuse. Lorsqu’ils eurent terminé, Hubert prit la parole :

— Il est sept heures ; nous allons nous reposer deux heures et repartir immédiatement pour l’objectif désigné, que nous pourrons vraisemblablement atteindre entre minuit et une heure du matin. D’accord ?

Branko ne répondit pas et ne regarda même pas Hubert ; celui-ci, sans insister, se glissa dans un sac de couchage qu’il avait déployé, non sans avoir vérifié sous son aisselle le libre jeu de son fidèle Luger. Il ne pouvait s’empêcher de penser que l’occasion était trop belle pour Branko de lui régler son compte sans témoin.

Le jeune homme, apparemment indifférent, s’allongea à son tour et éteignit la torche.

Il était neuf heures précises lorsque Hubert sonna le réveil. Sans broncher, son compagnon se leva et ils se préparèrent pour la grande aventure. Ils devaient laisser les sacs contenant le matériel de couchage et les provisions et n’emporter que les armes, quelques biscuits, et des gourdes pleines de raki. Ils chaussèrent leurs skis et, selon le programme convenu, Branko Obranovitch partit en tête sur la neige glacée qui éclairait faiblement de sa phosphorescence la nuit épaisse couverte de lourds nuages menaçants.

Ils firent un long chemin à découvert sur une pente rapide et relativement facile puis, après une heure de route environ, ils pénétrèrent dans une forêt profonde de pins aux troncs énormes.

De temps à autre, Branko Obranovitch chassait sur ses skis, s’immobilisait, flairant la nuit comme un chien de chasse, et repartait bientôt avec une étonnante assurance. Prévoyant la possibilité d’un retour isolé, Hubert prenait des points de repère et fixait dans sa mémoire les moindres détails de la route suivie.

Vers minuit, Branko s’arrêta à nouveau, déboucha sa gourde et but longuement, imité par Hubert. Puis, il prit la parole :

— Nous pénétrerons dans un quart d’heure dans la zone dangereuse, dit-il. Cette histoire ne m’intéresse que médiocrement et je ne tiens pas à me faire tuer pour vos beaux yeux. Je vous laisserai donc seul dès que je l’estimerai prudent ; je vous attendrai et, si vous revenez… Vous me retrouverez à l’endroit où vous m’aurez laissé.

Très calme, Hubert acquiesça. Ils repartirent et reprirent leur course folle sous la voûte épaisse des arbres lourdement revêtus de blanc. Le froid était vif et mordait cruellement le visage des deux hommes.

Enfin, Branko stoppa et attendit que Hubert se fût arrêté à son côté pour lui annoncer :

— Je vais m’arrêter ici ; je vous attendrai jusqu’à cinq heures, ce qui vous laisse quatre heures et demie pour accomplir votre travail. A partir de maintenant, vous pouvez filer plein Est et devrez tomber en plein sur l’objectif, d’après les renseignements que nous possédons ; nous ignorons absolument de quelle façon est constituée la ceinture de protection…

Laconique, Hubert rétorqua ;

— Je me débrouillerai ; merci de m’avoir accompagné jusqu’ici. Mais… pourrez-vous sans danger attendre en plein vent par une température pareille ?

D’un mouvement du menton, Branko désigna un abri de branchage, sans doute construit par des chasseurs, et appuyé au tronc énorme d’un pin.

— Je m’installerai là-dedans, fit-il ; ne vous en faites pas pour moi, j’ai l’habitude des montagnes.

— Bien ; alors, à tout à l’heure…

Hubert jeta un bref coup d’œil sur la minuscule boussole lumineuse accrochée à son poignet et poussa vigoureusement sur ses bâtons pour reprendre sa glissade. Le sol était en pente et il filait vite et sans peine. Puis, brusquement, il donna un brutal coup de frein, soulevant un nuage de neige poudreuse. En contrebas d’un talus d’une dizaine de pieds de hauteur, une route bien entretenue passait.

Il resta un moment immobile, se demandant ce qu’il devait faire et de quel côté il devait suivre le chemin. Il se décida pour la gauche. Il parcourut ainsi plusieurs centaines de yards et se disposait à revenir sur ses traces lorsqu’il découvrit une vaste clairière où brillaient quelques lumières disséminées. Il s’arrêta dans l’ombre propice d’un arbre et sortit des jumelles de nuit d’une de ses poches. Longtemps, il fouilla l’obscurité. Il distinguait nettement les silhouettes massives de chalets de bois dont quelques-uns étaient éclairés intérieurement, donc habités ; mais pas la moindre trace d’un système défensif quelconque. Ce laisser-aller rendait Hubert méfiant ; par nature, il n’aimait pas les entreprises trop faciles.

Il rangea ses jumelles et sortit son Luger, auquel il adapta avec soin un silencieux dernier modèle. Puis, d’une poche qui s’ouvrait dans le dos de son épaisse pelisse, il tira un paquet plat et rectangulaire qu’il entreprit de déplier ; c’était un survêtement de nylon blanc qu’il enfila par dessus son équipement et qui permettrait dans une certaine mesure de passer inaperçu pendant le temps que durerait la traversée de la clairière, semblable à un vaste tapis de laine immaculée, rayée en son centre par le ruban noir de la route. Enfin, il déchaussa ses skis et les appuya étroitement contre le sapin.

Il se trouvait maintenant à découvert progressant avec mille précautions, la main crispée sur son arme, dont il avait repoussé le cran de sûreté. Le premier chalet se trouvait à une centaine de yards et c’était un long chemin à parcourir dans de telles conditions. Il s’attendait à chaque instant à se trouver pris dans le faisceau d’un projecteur brusquement allumé et à entendre le brutal tacatac des armes automatiques soudain déchaînées. Il se contraignit à penser à autre chose, ramenant son esprit vers la famille Obranovitch, qui constituait à elle seule un sujet inépuisable de réflexion.

Draga avait prétendu que son frère se vantait lorsqu’il disait avoir tué ceux qui, sous ses yeux, avaient tenté d’approcher la jeune fille, mais Hubert n’était pas tranquillisé pour autant. Branko ne lui faisait certes pas peur, mais il trouvait déplaisant d’avoir hérité un compagnon hostile, alors qu’il aurait pu s’attendre à trouver un allié. Et puis, cela ne lui dirait absolument rien s’il lui fallait se battre avec le trop jaloux garçon. Draga était une fille agréable, soit, et pleine de tempérament, mais ne valait certes pas un meurtre.

Hubert s’accorda une minute de repos et consulta sa montre : une heure ; il y avait déjà dix minutes qu’il avait quitté l’abri de la forêt. Il distinguait maintenant certains détails de la maison de bois qu’il avait prise pour premier objectif. Aucune lueur ne filtrait à travers les volets clos. Il s’écoula encore un bon quart d’heure avant qu’il n’atteignit le chalet ; un chemin assez large le reliait à la route qui passait sur la droite et un vaste espace s’étendait devant le perron recouvert d’un auvent.

Hubert, rasant le mur, s’approcha lentement des marches de bois qui conduisaient à la porte d’entrée. Il s’arrêta un moment sous une fenêtre, écoutant avec intensité. Un silence total semblait régner à l’intérieur.

Brusquement, il se jeta à plat ventre et ne bougea plus. De l’autre côté de la route, une porte s’était ouverte et, dans l’encadrement lumineux, deux hommes parlaient. Enfin, ils se serrèrent la main et la lumière disparut. Hubert découvrit bientôt une ombre qui s’avançait rapidement dans sa direction. Il reculait déjà, lorsqu’il vit la sombre silhouette obliquer à droite et s’éloigner sur la route…

Hubert respira, se redressa, grimpa les marches et, d’une main attentive, commença à tâter le battant de la porte. Il s’immobilisa brusquement, incrédule ; une clé se trouvait dans la serrure. N’était-ce pas un piège ? Il assura solidement son Luger dans sa main droite, et, de la gauche, il fit pivoter lentement la clé. Il poussa et la porte s’ouvrit.

Il referma précautionneusement avant d’allumer sa torche. Il se trouvait dans une entrée étroite devant une nouvelle porte qu’il ouvrit sans plus de difficultés. L’atmosphère surchauffée le suffoqua un instant et il attendit un peu avant de poursuivre dans le long couloir sur lequel s’ouvraient des portes latérales. Il se dirigea vers la première et tourna lentement la poignée ; enfin, le battant céda…

Prudemment, Hubert laissait filtrer petit à petit un rais de lumière à l’intérieur de la pièce ; c’était vraisemblablement un cabinet de travail dont les murs étaient formés de bibliothèques. Hubert allait pousser franchement le battant et entrer lorsqu’une voix caverneuse, une voix de cauchemar, déchira le silence :

— C’est vous, Herr Doktor ?

Hubert avait fait un bond en arrière et éteint sa lampe ; il restait immobile, prêt à faire feu, les muscles bandés dans l’attente de l’action. La même voix horrible reprit en allemand :

— C’est vous, Herr Doktor ?

Hubert se demandait à qui pouvait bien appartenir un pareil organe lorsque la lumière inonda brusquement la pièce et un pas souple se fit entendre.

Une ombre gigantesque apparut, puis…

PUIS, POUR LA PREMIÈRE FOIS DE SA VIE, HUBERT BONISSEUR DE LA BATH FUT FRAPPÉ D’ÉPOUVANTE…

Un singe énorme, un gorille vraisemblablement, s’était immobilisé sur le seuil et le regardait ; et ce singe parlait de cette voix de cauchemar que Hubert avait déjà entendue :

— Bonjour, monsieur ; le Herr Doktor n’est pas encore rentré. Si vous voulez attendre…

Livide, le corps inondé d’une sueur glacée, Hubert contemplait de ses yeux dilatés l’étrange phénomène. Le singe le regardait toujours, sans hostilité apparente, et paraissait décontenancé par le mutisme de l’homme. Puis, brusquement, son cerveau recommençant à fonctionner, Hubert se souvint avoir lu récemment un article dans une revue scientifique fort sérieuse où il était relaté que le docteur Robert Yerkes, professeur à l’Université de Yale, prétendait avoir réussi à faire parler le langage humain à un jeune chimpanzé(3). Avalant sa salive avec effort, Hubert ayant retrouvé une partie de son aplomb, répondit enfin, également en allemand :

— Je m’excuse, mons… heu… je m’excuse, mais je dispose vraiment de peu de temps et ne puis attendre. Dites au Herr Doktor que je repasserai le voir.

Le gigantesque animal parut faire un léger salut et répliqua :

— Comme il vous plaira, monsieur. Je m’excuse de ne pas vous reconduire, mais je crains le froid.

— Bien sûr…

Grimaçant un vague sourire, Hubert rejoignit à reculons la porte de sortie, sans perdre de vue l’inquiétant gorille. Au moment où il posait la main sur la poignée, l’animal prononça de sa voix horrible :

— Bonsoir, monsieur.

Machinalement, Hubert répondit :

— Bonsoir…

Fort civilement, le singe précisa :

— Je m’appelle Adolf.

Hubert esquissa un nouveau sourire et reprit :

— Hé bien, bonsoir, Adolf ; mon meilleur souvenir au Herr Doktor…

Il manœuvra précipitamment les deux portes et ressortit.

— Bon Dieu ! murmura-t-il entre ses dents. Est-ce que je rêve ou bien suis-je devenu fou ?

Il demeurait devant le perron, stupide, ne sachant plus que faire. Il avait retrouvé son assiette lorsqu’il aperçut soudain, débouchant sur la route, la lueur jaune de deux phares en même temps que le bruit assourdi d’un moteur d’automobile lui parvenait. Il contourna vivement la maison et se plaqua au coin contre le mur de bois.

La voiture s’approchait assez lentement. Hubert percevait maintenant le cliquetis obsédant des chaînes qui devaient recouvrir les pneumatiques.

La masse sombre de la voiture devenait visible derrière la lueur jaune des phares ; elle arrivait à la hauteur du chemin qui conduisait au chalet… Hubert s’était plaqué au sol et ne bougeait plus ; la voiture avait viré et le long faisceau lumineux de ses projecteurs était passé une seconde sur lui. Il espérait ne pas avoir été repéré.

Après un dernier virage, le véhicule s’était arrêté devant le perron. Une portière s’ouvrit du côté opposé à la maison et une haute silhouette mit pied à terre. Hubert, les yeux écarquillés, retenait son souffle. L’homme, revêtu d’une épaisse houppelande de fourrure, passa un instant dans la lueur crue des phares et Hubert étouffa un juron, écrasé de stupeur.

Cet homme qui, déjà, pénétrait dans le chalet, Hubert le connaissait… La voiture avait démarré et filait maintenant sur le chemin.

A plat ventre sur la neige glacée, Hubert Bonisseur de la Bath réfléchissait aussi vite qu’il le pouvait. Cette affaire lui paraissait maintenant absolument fantastique et il se demandait quelle chance il pourrait bien avoir de s’en tirer, lorsqu’il serait engagé à fond. De tous ceux qui avaient essayé avant lui, aucun n’était revenu. Hubert en savait déjà suffisamment et possédait assez d’imagination pour pouvoir supposer le sort qui avait probablement été réservé à ses camarades. La voiture avait disparu et il contourna le chalet pour rejoindre la forêt.

Il prit moins de précautions pour le retour et mit à peine dix minutes pour retrouver ses skis, et, pesant puissamment sur ses bâtons, repartit en sens inverse.

L’obscurité semblait moins épaisse et il se guidait sur les traces qu’il avait laissées en venant. Il avançait moins vite, étant cette fois obligé de remonter la pente légère qui avait facilité son arrivée. De temps à autre, il vérifiait sur sa boussole, par acquit de conscience, qu’il se maintenait dans la bonne direction.

Il poussait sur les bâtons avec une ardeur presque joyeuse. Le sol était redevenu plat et il glissait plus vite sur le tapis de neige. Puis, brusquement, il repensa à Adolf et une grimace inquiète passa sur son visage. Fallait-il qu’un savant fût cinglé pour se mêler de faire parler un singe…

Il arriva enfin à l’endroit où il avait laissé son compagnon et s’approcha lentement, poussant ses skis l’un devant l’autre, de l’abri de branches où devait se reposer le garçon. Il regarda son chrono deux heures et demie ; puis il se pencha vers l’ouverture de l’abri.

Il n’y avait personne à l’intérieur. Branko ne l’avais pas attendu ; il l’avait abandonné en pleine nature hostile et inconnue. Cette pensée avait effleuré Hubert avant leur départ de la Zadrouga et c’est pourquoi il avait relevé avec un soin particulier les points de repère essentiels et noté sur sa boussole le cap suivi. Branko avait dû penser que s’il arrivait à se sortir de la cité mystérieuse, Hubert ne retrouverait jamais son chemin. Il retrouva facilement les traces de leur arrivée et celles, parallèles, que Branko avait laissées en s’enfuyant.

Il prit le cap et repartit sous les voûtes majestueuses de la forêt millénaire, se guidant au plus près sur les traces de Branko.

Il s’arrêta au bout d’une heure et souffla cinq minutes. Puis il prit une rasade de raki et repartit. Il était près de quatre heures du matin lorsque le vent se leva, soulevant un nuage de fine poussière blanche au ras de la couche neigeuse. Puis, très rapidement, ce fut la tempête.

Pris dans la tourmente, Hubert n’avançait plus que péniblement, au prix d’un violent effort. Depuis un moment déjà, il avait perdu les traces qui le guidaient vers la Zadrouga et se dirigeait tant bien que mal à la boussole. D’après ses calculs, il lui restait encore deux bonnes heures de route avant d’atteindre le but. Ce ne serait pas facile. Il fut bientôt obligé de s’arrêter toutes les dix minutes pour reprendre son souffle. Il avala trois pilules de Benzédrine.

Il lui semblait qu’il n’arriverait jamais à voir la fin de cette interminable forêt. Plusieurs fois, en consultant sa boussole, il s’aperçut qu’il avait dévié de plus de quatre-vingt-dix degrés sans s’en rendre compte. Il devenait nerveux, les réflexes fatigués à force d’éviter au dernier instant les obstacles qui se dressaient brusquement devant lui. Il pensa un moment à Branko, se demandant si le jeune garçon avait pu atteindre la Zadrouga avant le début de la tempête.

La Benzédrine agissait et il retrouva une partie de ses forces émoussées. Comme ivre, il avançait, pesant sur les bâtons à grands gestes machinaux, isolé soudain au cœur des éléments hostiles dans un rêve ouaté. Il ne voyait plus rien devant lui qu’une longue et souple silhouette d’une grâce infinie et deux larges yeux verts en forme d’amandes qui le fixaient avec une extraordinaire intensité et l’attiraient irrésistiblement toujours plus avant, toujours plus avant…

Il était six heures du matin lorsqu’il parvint enfin à l’orée de la forêt. La tempête s’était calmée ; la neige avait cessé de tomber ; seul, le vent, un vent rageur et cruel, balayait avec de longs hurlements sinistres l’immense plateau qui s’étendait maintenant devant lui et qu’il devinait confusément dans l’obscurité toujours dense.

Il consulta à nouveau sa boussole et s’orienta ; s’il ne s’était pas trop égaré, dans une heure environ il atteindrait la Zadrouga. Il respira profondément et repartit.

Il était près de sept heures lorsque, s’étant immobilisé au sommet d’une longue pente, Hubert aperçut, loin encore devant lui, les bâtiments de la Zadrouga dans la pâle clarté du jour naissant. Il respirait avec force et ses yeux riaient pendant la longue descente.

Parvenu à une centaine de yards du baraquement où il s’était reposé avec Branko, il chassa doucement sur ses skis et s’immobilisa. Ne percevant aucun signe de vie, il plaça son Luger dans sa ceinture, prêt à servir, et repartit lentement, veillant à se tenir hors du champ visuel de la porte. Il s’arrêta enfin auprès du bâtiment et déchaussa silencieusement ses skis ; puis, d’un pas mal assuré sur ses jambes flageolantes de fatigue, il s’approcha de l’entrée, serrant son arme dans sa main droite qu’il avait dégantée. Il s’immobilisa un instant à quelques yards de la lourde porte qui fermait l’étable et prêta l’oreille. Aucun bruit ne se faisait entendre. Il reprit sa progression puis, après une profonde inspiration, poussa brutalement le lourd battant et entra.

L’étable était vide et dans le même état qu’ils l’avaient laissée avant leur départ, la veille. Méfiant, Hubert ressortit et fit le tour du bâtiment. Il eut envie d’aller visiter les autres baraquements disséminés autour, mais y renonça : si Branko avait eu l’intention de l’attendre, rien n’était plus facile que de le faire dans l’étable où étaient installés les lits de bois. Il y revint, retrouva les provisions qu’ils y avaient laissées et se restaura, sans plus attendre. Enfin, écrasé de fatigue, il décida de prendre un peu de repos avant de repartir vers Dubrovnik. Il enleva ses lourdes chaussures détrempées et sa pelisse, se glissa dans son sac de couchage de chaud duvet et sombra immédiatement dans un sommeil profond et sans rêves.


CHAPITRE VI

EXACTEMENT, BÉBÉ !

Le bruit humide du ressac rythmait doucement la nuit profonde. Seules, les eaux de la baie luisaient faiblement.

Silencieusement, Hubert Bonisseur de la Bath avançait sur le sable humide de la plage, trébuchant parfois sur des paquets d’algues mortes. La voiture bringuebalante d’un vieux paysan peu curieux l’avait déposé quelques instants plus tôt à l’entrée de la ville et il rejoignait la maison des Obranovitch. Il lui tardait de retrouver Brian Cannon et de lui faire son rapport.

Il déboucha soudain au pied de la terrasse surélevée qui semblait défendre des attaques de la mer la vieille demeure moyenâgeuse des Obranovitch et fut surpris de ne point voir la lumière filtrer au travers des volets ; il savait que Milos, le père, veillait toujours fort tard dans la grande salle commune qui se trouvait du côté du large. Il consulta sa montre ; onze heures et demie. C’était étrange…

Après s’être à nouveau immobilisé pour prêter l’oreille, Hubert s’approcha de la lourde porte de bois clouté qui commandait l’entrée de l’antique demeure et frappa selon le code convenu. Il attendit quelques instants et recommença avec plus de force. La maison semblait abandonnée. La gorge serrée par un curieux malaise, Hubert saisit à tout hasard la vieille poignée de fer forgé et tourna ; la porte s’ouvrit sans résistance. Il entra, referma derrière lui et fit la lumière. Le large couloir dallé était désert ; il se dirigea sans hésiter vers la salle commune qui se trouvait à droite et fit fonctionner l’électricité.

Le corps immense de Milos Obranovitch était étendu sur le dos, les bras en croix. Ses pieds nus posés sur le bord du foyer, dans lequel brillaient encore des braises ardentes, n’étaient plus que deux moignons calcinés et sanguinolents. Une odeur âcre de chair brûlée empestait l’atmosphère…

Impassible en apparence, mais respirant plus vite, Hubert s’approcha, posa un genou en terre, tourna vers lui le visage de l’homme et réprima aussitôt une grimace d’horreur ; à la place des yeux restaient deux plaies horribles, obstruées par deux caillots de sang noir.

Hubert sortit son fidèle Luger et repoussa le cran de sécurité, puis il quitta la pièce et emprunta de nouveau le couloir. La chambre où il avait dormi se trouvait en face ; il y entra. Un désordre inextricable y régnait ; tout y avait été retourné mais, au moins, il ne s’y trouvait aucun cadavre. Il gagna une autre pièce et poussa la porte ; il n’y avait pas de lumière et il dut allumer sa torche. C’était une chambre ; sans doute celle des époux. Le faisceau de sa lampe accrocha soudain une longue tache blanche étendue sur le sol. C’était Joséfa Obranovitch, la mère. La tête ne tenait plus au corps que par la colonne vertébrale et du sang s’écoulait encore de la plaie béante.

Hubert, la gorge serrée, inspecta toute la pièce.

Quels étaient donc ces vandales qui étaient passés là ? Et ne sauraient-ils donc jamais tuer les gens correctement dans ce fichu pays ? Il referma la porte et poursuivit sa visite. La première pièce qu’il ouvrit était sans doute la chambre de Branko ; tout y était sens dessus dessous. Et, au fait, qu’était-il donc devenu, celui-là ?

Un bruit étrange attira soudain son attention. Il se mit aussitôt sur ses gardes et prêta l’oreille. On aurait dit un léger gargouillis… C’était… mais oui, c’était un râle. Il traversa le couloir, poussa une porte et fit jaillir la lumière.

Draga Obranovitch était étendue sans voile sur sa couche souillée de son sang ; son ventre largement ouvert laissait apercevoir ses intestins qui grouillaient curieusement ; ses yeux, comme ceux de son père, avaient été crevés et, s’approchant davantage, Hubert découvrit entre ses cuisses déchirées des traces immondes qui ne laissaient aucun doute sur l’ignoble traitement que les bourreaux lui avaient infligé, avant de la mutiler et de lui ouvrir le ventre…

Et Draga Obranovitch vivait encore ; sa splendide poitrine, miraculeusement intacte, se soulevait légèrement et un râle sourd s’échappait, au travers d’une mousse rosée, de ses lèvres tuméfiées.

Alors, les mâchoires serrées à les briser, le regard d’une dureté inhumaine, Hubert fixa le silencieux sur le canon de son Luger et s’approcha. Il appliqua son arme sur la tempe de la suppliciée et appuya. Le corps de la jeune fille eut un dernier sursaut et s’immobilisa définitivement. Draga Obranovitch avait cessé de souffrir.

Hubert passa une main incertaine sur son front ruisselant et, pris d’une brusque nausée, quitta rapidement la chambre tragique. Il retourna dans la salle commune, évitant de regarder le corps de Milos, et s’empara d’une bouteille de raki posée sur le manteau de la cheminée. Il but une longue rasade et se sentit mieux. Alors, jugeant prudent de ne pas s’attarder davantage au milieu de ce carnage, il s’empressa de sortir. L’air marin lui fit du bien et il s’arrêta un instant sur la terrasse, face au large, renouvelant l’oxygène de ses poumons à grandes inspirations. Puis, il sortit prudemment du côté de la ruelle qui conduisait à la vieille ville, après s’être assuré que personne ne flânait dans les parages.

Brian Cannon lui avait indiqué qu’il était descendu sous le nom de Brian Caruthers, touriste américain, à l’hôtel Argentina, chambre 61. Brian avait interdit à Hubert de venir le trouver à l’hôtel, bien entendu ; mais les événements justifiaient amplement une entorse à la consigne.

Hubert se posait un certain nombre de questions. D’abord, qu’était devenu le jeune Branko ? Avait-il été pris dans la tourmente de neige et avait-il succombé, ou bien s’était-il simplement égaré ? Il n’avait laissé aucune trace d’un deuxième passage à la Zadrouga, mais cela ne signifiait rien, bien entendu, si Branko avait estimé avoir un intérêt quelconque à ne pas laisser de traces. Et qui avait commandé le massacre des Obranovitch ? La police ? Il ne fallait évidemment s’étonner de rien dans ces contrées étranges, mais la police était toute-puissante dans ce pays et pouvait emmener ses victimes dans les locaux qu’elle occupait. Une chose était certaine : Milos Obranovitch, le chef de famille, avait été torturé, et si on l’avait torturé, c’est que l’on voulait lui faire avouer quelque chose. Hubert espérait bien que le bonhomme avait su résister et garder le silence, sinon leur position à Brian et à lui n’allait pas devenir particulièrement enviable. Milos était affilié à une organisation révolutionnaire d’extrême droite en rapport avec l’Internationale verte, dont le comité directeur, formé d’émigrés politiques de différents pays slaves, avait son siège en Amérique ; mais parmi tous les groupes affiliés à ce vaste mouvement, beaucoup entretenaient entre eux des rivalités violentes et, souvent, sanglantes. C’était un véritable panier de crabes dont les services de renseignements des grandes puissances n’hésitaient pas à se servir sans le moindre scrupule, soufflant même sur le feu lorsque c’était utile.

S’orientant tant bien que mal, Hubert mit un certain temps à trouver l’hôtel Argentina. Il le découvrit enfin, alors qu’il était presque une heure du matin. Hubert ne pouvait risquer d’entrer et de demander Brian ; c’était trop dangereux ; deux minutes plus tard, la police aurait su que M. Caruthers, touriste, américain, avait reçu la visite d’un étrange citoyen, lequel étrange citoyen se serait vu proprement cueilli à la sortie et invité à fournir des explications sur ses relations avec un étranger. Heureusement, il existait d’autres moyens de pénétrer dans un grand hôtel que celui de passer par l’entrée réservée aux clients. Hubert contourna l’établissement et trouva bientôt ce qu’il cherchait : l’entrée de service.

Comme il l’avait espéré, se basant sur une longue expérience, la porte n’était pas fermée et il se retrouva sans difficulté dans un couloir sinistre, faiblement éclairé d’une minuscule ampoule. Un escalier de ciment à rampe de fer s’élevait vers les étages à côté d’un monte-charge. Tout était parfaitement silencieux. Hubert se dirigea alors vers l’escalier et commença à monter à grandes enjambées. Brian lui avait dit que la chambre 61 se trouvait au dernier étage, et il n’y avait pas à se tromper. Il y parvint rapidement, poussa l’unique porte qui se trouvait devant lui et se trouva dans un couloir large et recouvert d’un tapis assez épais qui étouffait le bruit des pas de façon fort agréable pour un monsieur qui faisait le métier d’Hubert.

Le couloir était éclairé et il découvrit facilement le n° 61. Il colla rapidement son oreille contre le bois et écouta. Il n’entendit rien. Il ne voulait pas frapper et sortit un petit nécessaire qui ne le quittait pas. Les serrures « Yale » n’avaient pas dû encore conquérir le pays et celle-là était d’un modèle fort courant. Elle ne résista pas au-delà d’un temps normal et Hubert pénétra silencieusement dans une entrée plongée dans l’obscurité. Un rais de lumière filtrait sous une autre porte à trois yards de là et, ayant refermé derrière lui, il s’avança doucement, riant déjà de l’émotion qu’il allait procurer à Brian. Il entendit un bruit de voix au moment où il tournait la poignée : trop tard, il avait poussé le battant.

Brian Cannon, en complet veston, serrait la main à une femme en lui disant bonsoir. Il eut un violent sursaut en voyant la porte s’ouvrir, aussitôt réprimé dès qu’il eut reconnu le visiteur indiscret. La femme, vêtue d’un tailleur gris, tournait le dos à la porte, mais s’était vivement retournée lorsqu’elle avait vu la réaction brutale de Brian. Hubert, qui s’était immobilisé sur le seuil de la chambre, parut brusquement frappé de stupeur et un nom fusa de ses lèvres :

— Catherine !…

Celle qu’il venait de nommer ainsi et que nous connaissons jusqu’à maintenant sous le nom de Katy Downs, restait figée, les yeux démesurément agrandis et sans expression. Puis, brusquement, elle devint affreusement pâle, son visage parut se friper comme sous l’effet d’une douleur intense, et elle s’abattit d’une pièce sur le tapis avant qu’un des deux hommes ait pu faire un geste pour la rattraper.

Hubert s’était précipité et la soulevait déjà pour l’étendre sur le lit. Elle était inerte, son teint était devenu cireux et ses narines diaphanes curieusement pincées. Brian revenait de la salle de bains portant une serviette mouillée.

— Syncope ! dit-il.

Et il commença à la gifler avec le linge humide. Hubert cherchait le pouls, les sourcils froncés, soulevait une paupière sur l’œil révulsé.

— Continuez, fit Brian. Je vais chercher de l’éther.

Hubert s’empara de la serviette et continua les gifles glacées sans résultat apparent. Brian déboucha un flacon, le plaça sous le nez de la femme puis, forçant le passage des dents serrées, en versa quelques gouttes dans la bouche. Elle ouvrit bientôt les yeux et ses lèvres s’agitèrent :

— Hubert… murmura-t-elle.

Brian Cannon, dit :

— Je ne savais pas que vous vous connaissiez.

Hubert eut un vague sourire et répondit :

— Nous avons travaillé ensemble sur l’affaire du diamant de Force Noire en France et en Suisse(4). Nous avons eu droit à un peu de repos à la sortie et sommes partis ensemble le passer à Capri. Peut-être nous serions-nous mariés… Si nous avions été des gens comme tout le monde… Elle s’appelait alors Catherine de Sarcelles.

— Vous l’appellerez maintenant Katy Downs, dit Brian avec une moue curieuse.

Il était visible que ce petit imprévu ne le satisfaisait nullement. Hubert s’en aperçut et crut bon de préciser :

— Ne vous faites pas de mauvais sang, monsieur. Ce n’est pas parce que j’ai retrouvé Katy que je serai moins mordant dans le travail.

La jeune femme était maintenant complètement revenue à elle, mais une expression étrange continuait de flotter sur son visage ; elle avait l’air absent, pour préciser. Hubert s’en aperçut et s’en étonna, mais Brian dit aussitôt :

— Katy a été très surmenée ces temps derniers et est très fatiguée. Je suppose que vous devez avoir à me dire des choses importantes pour être venu ici. Attendez-moi, je vais reconduire Katy dans sa chambre et je reviens.

Hubert aida la jeune femme à se mettre debout et elle en profita pour frotter doucement sa joue contre celle de son ami.

— A bientôt, Hubert.

— Reposez-vous bien, chérie.

Brian Cannon revint bientôt seul, l’air soucieux et, après avoir refermé la porte au verrou, demanda :

— Que s’est-il passé ? Je vous écoute.

— Je suis revenu ce soir des montagnes et ai trouvé toute la famille Obranovitch salement charcutée ; du vilain travail. Il n’y avait pas longtemps que c’était fait. C’est pourquoi je suis venu directement ici.

Brian avait allumé une cigarette et demanda après avoir soufflé une bouffée de fumée :

— Personne ne vous a vu entrer ?

— Non, je me suis assuré que je n’étais pas filé et suis entré dans l’hôtel par l’escalier de service, je n’ai rencontré personne.

— Bien. Et Branko ?

— Disparu. Il m’a accompagné jusqu’à un quart d’heure de la cité mystérieuse et m’avait promis de m’attendre. Il n’y était plus lorsque je suis revenu.

Brian Cannon semblait soucieux.

— Avez-vous découvert au moins quelque chose d’intéressant là-haut, et avez-vous pu seulement pénétrer dans le village ?

— Oui, monsieur. Il n’y a aucune défense autour du village, comme vous dites. J’ai réussi à m’introduire dans un chalet où un magnifique spécimen de gorille, qui répondait au doux nom d’Adolf, m’a demandé si je voulais voir le Herr Doktor, en précisant que, dans l’affirmative, je pouvais attendre…

Brian avait froncé les sourcils :

— Un gorille ? Vous voulez dire un homme un peu disgracié ?

— Non, monsieur ; et ne croyez pas que je suis devenu fou ou que je cherche à me payer votre tête. Il s’agissait bien d’un véritable gorille, comme on en voit dans les zoos.

— Et il parlait ?

— Oui, monsieur, il parlait. Il avait, bien sûr, une voix pas spécialement agréable, du genre déchireuse de tympan, vous voyez ? Et son répertoire paraissait assez limité… mais il m’a tout de même dit qu’il s’appelait Adolf et qu’il craignait le froid.

Visiblement décontenancé, Brian Cannon reprit :

— Et que lui avez-vous répondu à ce gentleman ?

— Que j’étais pressé et ne pouvais attendre, à mon regret ; mais je l’ai prié de transmettre mes civilités au Herr Doktor.

— En quelle langue parlait-il ?

— En allemand, monsieur, et je lui ai répondu poliment en cette langue.

Brian Cannon, se grattant le menton, resta silencieux et Hubert crut bon de demander au bout d’un moment :

— Puis-je savoir, monsieur, ce que vous pensez ?

— Je me souviens, heureusement pour vous, Hubert, avoir entendu parler d’expériences semblables réussies par le Professeur Yerkes, de l’Université de Yale…

Hubert éclata de rire :

— Je m’en suis souvenu, moi aussi, assez tôt pour m’éviter de tomber raide d’épouvante.

Puis, sans plus attendre, il enchaîna :

— Mais cela n’est pas le plus intéressant, à mon sens. En sortant du chalet, je me suis dissimulé à proximité et ai attendu le retour du Herr Doktor…

Impatient, Brian demanda :

— Et alors ?

— Il n’a pas tardé à arriver ; quelqu’un le raccompagnait en voiture. Lorsqu’il est passé devant la lueur des phares, je l’ai reconnu…

Brian sursauta :

— Quoi, vous ?

— Oui, je… Vous souvenez-vous des ordres que nous avions reçus, il y a deux ans, au F.B.I., d’avoir à rechercher un savant neurologue d’origine allemande qui avait disparu d’une Université américaine où il était venu après la guerre poursuivre des travaux sensationnels ?

L’œil de Brian Cannon s’alluma :

— Von Kroninburg ?

— Exactement, dit Hubert. Le Doktor von Kroninburg… C’est bien lui que j’ai vu là-haut. Il n’y avait pas moyen de s’y tromper. Après ça, j’ai estimé que ce renseignement était suffisamment important pour décrocher et revenir vous prévenir.

Le regard perdu sur un point du mur, Brian Cannon acquiesça :

— Vous avez bien fait.

Il resta un moment silencieux. Hubert avait renversé sa tête sur le dossier du fauteuil et regardait le plafond ; il pensait à Adolf…

Enfin, Brian Cannon se décida et dit :

— Vous allez rester ici, Hubert, et m’attendre. Je vais prévenir Smith et demander de nouvelles instructions ; je serai de retour dans une ou deux heures.

— Bien, monsieur. Mais avez-vous pensé aux conséquences possibles de l’affaire Obranovitch ?

Brian fit entendre un claquement de langue irrité et rétorqua :

— C’est juste. Y a-t-il eu torture ?

Hubert fit une grimace significative :

— Avez-vous vu quelquefois des pieds de porc, panés que l’on a laissé brûler sur le gril ? Les pieds du grand Milos ressemblaient à cela…

— Hum ! Écoutez, Hubert, pour limiter les risques, nous avions prévu de compartimenter autant que possible et c’est la raison de ma présence ici, en tampon. Je vais maintenant chez notre agent permanent dans cette ville ; c’est lui qui détient le matériel radio. Il habite la troisième maison à droite dans la ruelle qui descend derrière le palais Sponza. Cliché de reconnaissance n° 7. Vous vous souviendrez ? Ceci au cas où je ne serais pas de retour dans trois heures…

— Je me souviendrai, dit Hubert. Partez tranquille.

Brian Cannon enfilait déjà un épais manteau de voyage de couleur sombre et coiffait un chapeau.

— Je vais emprunter l’escalier de service, dit-il.

Hubert, s’étant levé, l’accompagna jusqu’à la porte.

— A tout à l’heure.

Il referma la porte et attendit quelques instants. Puis il revint dans la chambre sans avoir poussé les verrous et sans refermer la seconde porte.

Il tourna le fauteuil vers l’entrée, s’y enfonça à nouveau et attendit.

Il n’attendit pas longtemps. Cinq minutes à peine s’étaient écoulées qu’un léger bruit se fit entendre du côté du couloir ; c’était comme un grignotement imperceptible et presque continu. Il y eut soudain comme un déclic, puis un grincement, enfin un glissement feutré, un nouveau grincement et un autre déclic. Une planche du parquet craqua… et Katy Downs apparut, vêtue d’un chaud peignoir matelassé, souriante.

— Je vous attendais, dit Hubert en se levant.

Ils allèrent à la rencontre l’un de l’autre et s’arrêtèrent lorsqu’ils furent très près.

— Je suis heureuse, Hubert, murmura-t-elle doucement.

Il lui ouvrit ses bras robustes et la reçut sur sa poitrine, frémissante et cherchant déjà ses lèvres.

Mais, rapidement, le contact étroit de leurs corps, qui se reconnaissaient, leur donna le désir de plus complètes étreintes. Katy se dégagea un instant et murmura sur un ton de folle passion :

— Viens dans ma chambre ; nous aurons le temps avant qu’il ne revienne.

Elle lui parlait en français, la langue qu’il avait employée pour lui dire qu’il l’aimait. La traversée du couloir se passa sans incident et il pénétra à sa suite dans la chambre qu’occupait la jeune femme. Elle se jeta aussitôt contre lui et il commença sans plus attendre à la dévêtir, retrouvant dans un éblouissement ces trésors de chair ardente qui lui appartenaient.

*
* *

Il était près de quatre heures du matin lorsque Hubert revint dans la chambre de Cannon. Celui-ci n’était pas encore de retour, mais il ne tarda pas, et dix minutes ne s’étaient pas écoulées qu’il se trouvait là. Hubert crut bon de ne rien lui dire de son escapade.

Brian Cannon avait transmis à M. Smith les renseignements ramenés par Hubert de la cité mystérieuse et la réponse lui était parvenue ; M. Smith donnait l’ordre formel d’enlever von Kroninburg par n’importe quel moyen et, en cas d’échec, de le tuer impitoyablement après avoir essayé de lui soutirer tous les renseignements possibles sur les moyens les plus efficaces de faire sauter l’usine souterraine.

Hubert avait écouté avec une profonde attention et son regard brillait d’une singulière excitation lorsque Brian eut terminé son exposé par ces simples mots :

— Ça vous va ?

— Parfaitement, dit-il. Les enlèvements, j’adore ça ; surtout quand je ne vois pas du tout comment je vais pouvoir m’y prendre. Sortir un vieux professeur d’un trou pareil, ça ne doit tout de même pas être particulièrement facile !

Sèchement, Brian Cannon rétorqua :

— Il y est bien venu ? Alors ?

— Évidemment, dit Hubert, vaincu par la logique de cette réflexion. Je pars maintenant ?

Cannon consentit à sourire :

— Oui ; vous êtes fatigué ?

Hubert eut un rictus cynique :

— Moi ? Oh, pas du tout !

Il reprit un masque impassible et ajouta :

— Donnez-moi un tube de Benzédrine, un quart(5) de raki, un chargeur supplémentaire pour mon feu et je vous ramène le vieux professeur ; et… si vous me promettez de veiller sur Mrs Katy Downs comme sur la prunelle de vos yeux, vous aurez aussi Adolf ; c’est d’accord ?

Brian Cannon se mit à rire :

— Vous êtes un drôle de chimpanzé, Hubert. Vous aurez tout ça et même davantage…

Il fouilla dans une des vastes poches de son pardessus, en tira une boîte oblongue extra plate en bakélite noire qui mesurait environ dix inches de longueur sur cinq de large et deux d’épaisseur.

— Vous savez ce que c’est ?

Hubert secoua négativement la tête :

— Non ; une boîte à musique ?

Cannon sourit :

— Presque, fit-il.

Il pressa un bouton sur un côté et le couvercle se souleva avec un claquement sec, montrant un cadran orné de minuscules boutons et deux grilles circulaires de métal doré. Il expliqua :

— C’est le plus petit appareil de phonie qui ait été réalisé jusqu’ici ; il a une portée de cent milles environ et vous pourrez communiquer avec moi si vous avez besoin de prendre un contact. Toute la nuit prochaine, je resterai à l’écoute. Si vous ne pouvez m’accrocher, ou que la voix qui vous répondra ne vous donne pas le cliché de reconnaissance, n’hésitez pas, poussez ce bouton sur ce point… Là, vous serez directement en communication avec M. Smith. Compris ? Pour la mise en route, vous appuyez simplement sur ce bouton ; cette grille est pour écouter, l’autre pour parler…

— Compris, dit Hubert, vivement intéressé.

— N’oubliez pas un détail important : les piles, forcément réduites, permettent une utilisation maximum d’une demi-heure.

Hubert saisit l’appareil que lui tendait son compagnon et le glissa entre sa chemise et sa peau, puis s’empara de sa pelisse de fourrure posée au pied du lit.

— J’y vais, dit-il ; à bientôt et ne vous ennuyez pas trop sans moi.

Cannon eut un mince sourire :

— Il est quatre heures et demie et il n’y a pas encore beaucoup de monde dans les couloirs ; si vous voulez aller dire adieu… je veux dire au revoir, à votre amie, vous pouvez y aller. C’est la porte en face.

— Hummm… dit Hubert. Merci quand même.

Il sortit de la pièce et Brian Cannon referma la porte derrière lui. Il traversa le couloir et réprima un sourire ; la porte de la chambre de Katy était entrebâillée. Il la poussa et, traversant l’entrée, pénétra dans la chambre.

Un coup de feu claqua et des éclats de bois lui volèrent au visage. Prompt comme l’éclair, il jeta sa pelisse comme un filet sur l’homme le plus proche et, dans la fraction de seconde qui suivit, son Luger avait bondi dans sa main et tonnait déjà. L’homme qui tenait Katy ficelée sur son épaule chancela et s’écroula brusquement sous son fardeau. Hubert voulut se retourner vers le troisième ; trop tard. Une lourde potiche lancée de main de maître arrivait à toute vitesse et il ne put l’éviter. La chambre entière lui parut éclater ; il eut encore la force d’appuyer sur la détente, au hasard. Il n’entendit même pas le bruit de la détonation et s’écroula. Il savait que Brian Cannon ne viendrait pas à son secours. Il ne pouvait pas venir. Il vit dans le brouillard l’homme sur lequel il avait jeté sa pelisse saisir le corps inerte de Katy et la balancer sur son épaule. Il tenta de se soulever, mais un coup de pied qu’il n’avait pas vu arriver l’atteignit à la tempe et le parquet lui sauta brutalement au visage.

Il ne sut jamais combien de temps il était resté là. Il reprit conscience assez rapidement et but aussitôt une rasade de raki qui le remit instantanément d’aplomb. Il passa sa main sur son crâne et la retira tâchée de sang. Il se demandait comment aucune réaction ne s’était encore produite ; c’était pour le moins étrange. Les coups de feu avaient dû faire du bruit. Il s’aperçut que sa pelisse avait disparu ; cela n’avait pas grande importance, il n’avait rien laissé dans les poches. Il ramassa son Luger, tombé sous une chaise, et se dirigea prudemment vers la sortie. Il n’y avait personne dans le couloir, mais la porte de Brian était légèrement entrebâillée. Il fit un signe rassurant dans cette direction et, en quelques bonds rapides, gagna l’escalier de service ; il avait déjà descendu quelques marches lorsqu’il entendit des pas sonores monter vers lui. Il se pencha au-dessus de la rampe ; des uniformes se hâtaient vers le deuxième étage. Une tête se leva au même instant et le vit. Il entendit hurler un ordre en serbe. Alors, rasant la rampe de façon à être vu, il remonta jusqu’au palier, puis, se rejetant du côté opposé vers le mur, dégringola un étage sans prendre la moindre précaution, les autres faisant un bruit d’enfer. Il poussa la porte et déboucha dans le couloir des chambres qui se trouvait immédiatement en dessous de celui qu’il venait de quitter. Il s’y lança en courant et voyait déjà le grand escalier lorsque de nouveaux uniformes apparurent. Il se jeta dans un couloir qui s’enfonçait sur la gauche. Juste à ce moment, une porte s’ouvrit et une jeune femme en tenue de nuit fort suggestive apparut.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en anglais.

Ses yeux s’écarquillèrent soudain devant la menace précise du Luger. Déjà, Hubert la repoussait dans sa chambre et refermait la porte.

— Ne discutez pas, dit-il. De toute façon, je suis dans une sale histoire ; je n’hésiterais pas à vous descendre.

Elle ne paraissait pas trop effrayée et demanda ;

— Vous êtes Anglais ?

— Je vous raconterai ma vie plus tard. Allez, ouste, au lit, et si on vient, je suis votre mari. Comment vous appelez-vous ?

— Frieda ; Frieda Olsen ; je suis Suédoise, dit-elle en se glissant dans les draps.

Sans hésiter, il fit voler ses vêtements, roula son poste de radio dedans et poussa le tout sous le lit. Conservant son Luger à la main, il se glissa à côté de la femme, nu comme un ver, et lui appliqua le canon de son arme dans les côtes.

— Éteignez la lumière, ordonna-t-il.

Elle obéit.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle à nouveau.

— Votre mari, dit-il, accentuant la pression de son pistolet. Si les policiers viennent ici, c’est vous qui répondrez en les insultant en anglais. Compris ?

Elle gloussa et questionna :

— Comment s’appelle mon mari chéri ?

Hubert hocha la tête dans l’obscurité ; elle avait l’air de trouver ça drôle. Sarcastique, il répondit :

— Adolf.

— Comme Hitler ?

— Exactement, bébé. C’est moi Hitler et si vous le criez sur les toits je vous percute avec mon V2. Compris ?

Elle poussa un soupir alangui et répondit doucement :

— Je veux bien.

A ce moment, la porte s’ouvrit brusquement et la lumière jaillit. Frieda Olsen se jeta littéralement sur Hubert et l’enlaça. A demi couchée sur lui, elle fit face à l’invasion et entreprit d’insulter consciencieusement les policiers. Interloqués, les hommes s’arrêtèrent et, après un vague coup d’œil autour d’eux, battirent en retraite sans plus insister. Dès qu’il eut entendu se refermer la porte, Hubert éclata de rire et voulut féliciter la jeune femme, mais, déjà, elle éteignait à nouveau la lumière et lui demandait en tapant du bout des doigts sur son arme :

— Dites-moi, chéri, n’auriez-vous pas quelque chose de moins froid et qui pourrait aussi me calmer les nerfs ?

Stupéfait, il pensa que, de toute façon, il ne serait pas prudent de mettre le nez dehors avant un certain moment et, docile, il glissa son Luger sous l’oreiller, cependant que deux lèvres chaudes et actives épousaient étroitement les siennes. Peut-être cela chasserait-il son mal de tête ? Il se laissa aller.

Frieda se révéla une « jeune mariée » pleine de talent et l’occupa d’agréable façon pendant plus d’une heure, mais Hubert n’oubliait pas qu’il devait sortir de l’hôtel avant le jour et il se leva bientôt. Frieda Olsen semblait ravie de l’aventure et insistait encore pour connaître l’identité de Hubert. Alors, prenant un air farouche, il lui avoua qu’il n’était autre que le célèbre Davorine Gundulic, descendant direct de Ivan Gundulic, et que sa mère, Béla Némania, l’avait mis au monde dans un nid d’aigle où elle vivait habituellement en raison de la crise du logement, ce qui l’avait obligé, lui, Davorine Gundulic, à devenir quelqu’un de très haut placé dans le genre oiseau de proie. La jeune femme l’écoutait visiblement folle de joie et, confidence pour confidence, lui assura être la célèbre journaliste qui avait réussi à passer une nuit avec le valeureux bandit Giuliano et qu’un phénomène comme Davorine Gundulic était précisément le type d’oiseau rare qui manquait encore à sa collection. Maintenant qu’elle l’avait « épinglé », elle pouvait retourner en Suède, où l’attendait sa vieille mère, et y mourir. Sur quoi, Hubert, ayant fini de se vêtir, prit gentiment congé de la belle en lui donnant un dernier baiser et quitta la chambre sur la pointe des pieds.

Il ne trouva personne sur son chemin et déboucha sans encombre, par la porte de service, dans la ruelle qui passait derrière l’hôtel.

Il se trouva brusquement nez à nez avec une silhouette énorme et inquiétante et ne perdit pas de temps à réfléchir. Plongeant, il plaqua l’homme aux jambes et le renversa. Il se redressait pour placer une prise lorsqu’il reçut un terrible coup sur le côté de la tête et alla heurter durement le pavé. Il s’allongea comme un pantin désarticulé et fit le mort. Déjà, l’homme était sur lui, se penchant pour l’examiner ; alors, le saisissant brutalement par les revers de sa blouse, Hubert l’attira et le bascula violemment ; puis, avant que l’autre fût revenu de sa surprise, il lui prit la tête et l’assomma contre une borne de pierre adossée au mur. Il se remit sur un genou, haletant, et entreprit de fouiller sa victime ; il ne trouva rien d’autre qu’une énorme pétoire à barillet qui ressemblait davantage à un obusier qu’à un revolver et qu’il lui laissa. Il le débarrassa cependant de sa pelisse de fourrure et la revêtit ; elle remplacerait celle qu’on lui avait prise. Il se releva et jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Une ombre débouchait au coin de la rue et s’approchait prudemment. Hubert se dissimula dans l’encoignure d’une porte cochère, à un yard à peine du corps étendu et fixa nerveusement le silencieux sur le canon de son Luger.

L’ombre s’avançait toujours, à pas comptés, tenant soigneusement le milieu de la ruelle. Une voix rauque et hésitante demanda en serbe :

— Yvan, où es-tu ?

Cela fit plaisir à Hubert de savoir que sa victime s’appelait Yvan. Il fit un pas en avant et émit un vague grognement. L’homme s’immobilisa une seconde et reprit sa marche plus franchement vers Hubert.

Il était maintenant tout près et ce qu’attendait Hubert se produisit. L’homme trébucha sur le corps de son compagnon et partit eu avant les bras tendus. Une détonation sourde retentit. Un juron slave fusa et Hubert doubla. L’homme s’écroula et ne bougea plus. Hubert se pencha sur lui et le désarma. Il n’était pas mort et râlait sourdement. Après un rapide coup d’œil autour de lui, Hubert approcha sa bouche de l’oreille du blessé et interrogea d’une voix dure :

— Où avez-vous emmené la femme que vous avez enlevée dans l’hôtel ?

N’obtenant pas de réponse, il passa une main sous la blouse et chercha le cœur ; il ne battait plus. Hubert abandonna le cadavre. Il n’avait plus rien à faire là et Cannon ne serait certainement pas content s’il apprenait qu’il perdait son temps de cette façon au lieu de voler vers les pentes du Dormitor. Il rengaina son Luger et partit au pas de course vers le centre de la ville.


CHAPITRE VII

FAIS TA PRIÈRE

La réverbération de la neige était intense sur l’immense plateau neigeux et Hubert dut mettre ses lunettes teintées. Il avait trouvé une place dans un camion qui emmenait des bûcherons vers des coupes de haute montagne. Jouant son rôle de Banatien stupide et ne parlant que le « platt deutsch », il avait obtenu sans mal que ses compagnons de voyage l’ignorassent et avait mis pied à terre un peu avant le village où Branko et lui étaient descendus du car, deux jours plus tôt. Il avait alors gagné à pied la petite auberge où il avait laissé ses skis en garde, avait repris ses lattes sans rien demander à personne et était reparti aussitôt.

Il s’était orienté tant bien que mal avec l’aide de la carte qu’il portait sur lui et était reparti. Il était seulement trois heures de l’après-midi et il avait gagné un temps appréciable en pratiquant le stop au lieu d’attendre l’autocar préhistorique et peu pressé qui desservait les nombreux petits villages s’échelonnant sur les pentes montagneuses à partir de Dubrovnik. Il poussait de temps en temps sur ses bâtons, sans conviction, les jambes brisées par le cahotement dur des « vagues ». Il dut ensuite grimper au sommet d’une bosse relativement élevée et mit près d’une demi-heure pour y parvenir, totalement épuisé.

A perte de vue, s’étalait une pente piquée d’innombrables petits sapins dont les plus grands ne devaient pas dépasser trois pieds. Il se souvint alors de ce spectacle qu’ils avaient laissé sur leur gauche, lors du premier voyage, et en conclut qu’il ne devait plus être très loin de sa destination.

Il découvrit bientôt, dans un repli, les bâtiments groupés de la Zadrouga dont les murs de bois soulevaient des triangles sombres sur le tapis immaculé. Il s’immobilisa, resta longtemps en observation puis, ôtant ses moufles, retira le chargeur en partie utilisé qui se trouvait dans son Luger et le remplaça par un neuf. Il glissa son arme dans une poche de sa pelisse, reprit ses bâtons, et se poussa à nouveau dans la descente.

Il s’arrêta doucement derrière le bâtiment où il avait laissé son matériel de couchage et déchaussa ses skis. Prenant les lattes de bois sur son épaule gauche, son Luger bien assuré dans sa main droite, il contourna l’étable. Il allait arriver sur le devant lorsqu’il aperçut, fichée bien en évidence, une paire de skis. Il s’arrêta, enfonça ses lattes debout à côté de lui, et reprit sa progression, l’œil allumé soudain, la main crispée sur son arme.

La large porte à deux battants était ouverte et tout paraissait silencieux à l’intérieur. Hubert entra et ses yeux mirent quelques secondes à s’accoutumer à la pénombre. Enfin, il vit Branko…

Le garçon était couché sur un lit de planches recroquevillé sous sa pelisse simplement posée sur lui et paraissait dormir.

Silencieusement, Hubert s’approcha et le saisit à l’épaule.

— Hé ! Branko, réveillez-vous, mon vieux !

— Qu’est-ce que c’est ?… Ah ! c’est vous ? Où étiez-vous ?

— A Dubrovnik. Et vous ?

L’œil fuyant, Branko répondit :

— Je suis resté là à vous attendre ; je me suis perdu dans la tempête et me suis mis à l’abri. Lorsque je suis arrivé ici, vous étiez déjà reparti.

— Vraiment, dit Hubert. Et avant la tempête ?

Le visage soudain buté, le garçon demanda :

— Comment ça, avant ?

— Tu ne comprends pas ce que je veux dire ?

— Eh bien, avant, je vous ai attendu…

— Vraiment ? Et où m’as-tu attendu ?

Le regard fixé au sol, Branko répondit :

— Eh bien… à l’endroit où je vous avais laissé partir…

— Et combien de temps m’as-tu attendu ?

— Heu… Je ne sais pas ; ma montre s’était arrêtée et je m’étais endormi. La tempête menaçait, alors je suis reparti.

Hubert parut réfléchir un instant et reprit :

— Lorsque tu es revenu ici, tu as vu que j’étais repassé ?

— Oui, bien sûr !

— Vers quelle heure es-tu revenu ?

Le garçon parut surpris et embarrassé par la question et bredouilla :

— Heu… Je crois… Hé, pardi, ma montre était arrêtée, je ne pouvais pas savoir !

— Bien sûr ! dit doucement Hubert.

Puis, s’asseyant d’un air las au pied de la couche, il demanda :

— Tu n’aurais pas un peu de raki ? Je suis complètement ramolli.

— Certainement, j’ai ce qu’il faut.

Il prit dans son sac une gourde pleine et la tendit à son compagnon.

— Merci ! dit Hubert.

Branko buvait à son tour. Il reposa sa gourde et demanda, soudain, surpris :

— Mais, comment se fait-il que vous soyez déjà là, venant de Dubrovnik ?

— Pourquoi : déjà ?

— Mais, à cette heure-ci, l’autocar n’est pas encore arrivé au terminus où vous deviez descendre.

— Je n’ai pas pris l’autocar.

— Ah ! Mais… vous êtes bien passé par le village ?

— Je ne suis pas passé par le village…

Branko ne répondit pas ; il paraissait soucieux et demanda, après un long silence :

— A quelle heure voulez-vous repartir vers la cité ?

— Vers neuf heures.

— Vous savez qu’il n’y a plus de provisions ?

— Non, fit Hubert.

Branko hésita un instant et reprit :

— Il serait peut-être prudent que je fasse un rapide aller et retour jusqu’au village et que je ramène de quoi manger ; on ne sait jamais…

Hubert ne bougea pas.

— Oui, murmura-t-il doucement, on ne sait jamais…

— Alors, j’y vais ? Vous pourrez vous reposer pendant ce temps-là.

Hubert Bonisseur de la Bath se retourna lentement vers Branko Obranovitch ; son regard étincelait d’une résolution implacable et cruelle et instinctivement le garçon fit un pas en arrière. La voix de Hubert claqua comme un coup de fouet dans l’étable :

— Combien t’a-t-on payé pour ta trahison ?

— Vous êtes fou ! Qu’est-ce qu’il vous arrive ?

Hubert le suivait lentement, son Luger pendant au bout de son bras droit.

— Si ce n’était pas pour me trahir que tu es allé au village, pourquoi ne me l’as-tu pas dit et pourquoi n’as-tu pas ramené des provisions ? Hein ?

— Je ne suis pas allé au village ; ce n’est pas vrai. Je n’ai pas bougé d’ici en vous attendant.

— Si tu n’as pas bougé d’ici, comment se fait-il que tes skis soient encore humides comme après une longue course ; comment se fait-il que ta gourde de raki, à moitié vide avant-hier soir soit à nouveau pleine ; comment se fait-il que ta montre marche et soit à l’heure ? Peux-tu m’expliquer tout ça ? Crapule ; sale petite crapule ! Combien t’a-t-on payé pour ça ? Me le diras-tu ?

Branko Obranovitch, vert de terreur, avait atteint le mur de bois au fond de l’étable et s’y était adossé, cachant ses mains tremblantes derrière son dos.

— Vous êtes fou. Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Je me plaindrai à mon père !

Hubert serra les dents et ses yeux étincelèrent de fureur.

— Ton père est mort, Branko ; et ta mère ; et ta sœur…

Livide, le garçon eut un sursaut et hurla :

— Ce n’est pas vrai ; vous mentez ! Assassin !

— Je vais t’expliquer ce que tu as fait, dit Hubert d’une voix terrible. Lorsque je t’ai quitté là-bas dans la forêt, tu avais déjà l’intention de m’abandonner. Tu espérais que je n’en reviendrais pas et tu pensais que, dans le cas contraire, je ne retrouverais jamais mon chemin et que j’y laisserais ma peau. Tu as donc fait demi-tour. Ce que j’ignore, c’est si tu es arrivé avant moi ici et si tu m’y as vu, dissimulé dans une autre étable. Mais ça n’a pas d’importance. Tu as su de toute façon que j’étais revenu et reparti et tu as pensé à ce moment-là à me dénoncer. Tu es donc parti pour le village et tu as demandé à voir le chef de la milice, probablement. Il t’a bien reçu, certainement, et t’a demandé ton nom et où tu habitais ; et toi, gros benêt, tu as donné les indications sans penser que tu condamnais ainsi ta famille. Parce que, si toi tu dénonçais, il n’en restait pas moins que les autres étaient mes complices. Tu comprends maintenant ? Ce qui fait que lorsque je suis arrivé chez toi la nuit dernière, vers onze heures et demie pour préciser, la radio ou le téléphone avaient déjà fonctionné et tu n’avais plus de famille…

Le visage décomposé, ruisselant de sueur, Branko protesta encore :

— Pourquoi voulez-vous que j’aie fait ça ?

— Pourquoi ? Mais parce que tu savais, de première main, que j’avais couché avec ta sœur ; ta sœur dont tu étais l’amant. Voilà pourquoi tu avais juré ma perte. Seulement, tu étais trop lâche pour m’attaquer de front ; tu savais que j’étais un morceau réputé coriace et tu ne voulais pas prendre de risques. Hé bien, mon petit vieux, tu as gagné : ta sœur ne te trompera plus. Et sais-tu ce qu’on lui a fait à ta sœur ?

Une lueur de folie dans le regard, Branko haletant, hurla :

— Non ! Non ! Je ne veux pas…

— Ton père, on lui a brûlé les pieds, jusqu’au trognon, et on lui a crevé les yeux ; tu sais, bien remués à l’intérieur pour que ça fasse une belle bouillie… Ta mère, c’était la mieux soignée : égorgée simplement ; rien à dire. Mais ta sœur… tu sais ce que ça lui a coûté ton petit voyage chez le chef de la milice ? Je vais te l’expliquer…

Agité d’un tremblement incoercible, Branko Obranovitch tomba sur les genoux, écrasant ses yeux de ses poings crispés :

— Non…, hurla-t-il de nouveau, ce n’est pas vrai ; je ne vous crois pas…

— D’abord, ils l’ont violée… Et ils devaient être un certain nombre. C’était pas beau à voir, crois-moi… Puis, ils lui ont crevé les yeux, comme à ton père, bien écrasés… Tu vois ? Et puis, comme ça ne suffisait pas… ils lui ont ouvert le ventre, délicatement sans rien déchirer à l’intérieur. Quand je suis arrivé, les boyaux grouillaient encore doucement là-dedans, au grand air, comme un nid de serpents. Tu peux te l’imaginer ?

Le poignard, lancé trop hâtivement et d’une main qui tremblait, frôla l’oreille droite de Hubert qui n’avait pas eu le temps de réagir. Désarmé, comprenant qu’il venait de jouer sa dernière carte, Branko se glissait sur le côté, plaqué à la muraille. D’une voix étrangement douce, Hubert reprit :

— Fais ta prière, Branko, si tu la sais encore ; je vais te tuer.

Tranquillement, comme s’il faisait un carton au stand de tir, Hubert pressa la détente. Branko avait été rejeté contre le mur comme par un coup de poing et se tassait lentement sur lui-même, les avant-bras serrés sur son ventre. Hubert tira une seconde fois, toujours bas, et la tête du garçon alla heurter durement le mur derrière lui. Il s’écroula, roula sur lui-même et s’immobilisa sur le dos. Hubert s’approcha et se pencha sur lui :

— « Ils » t’avaient dit que je reviendrais et demandé de m’attendre ici, hein ?

Le moribond abaissa les paupières dans un signe affirmatif. Hubert insista :

— Et après, que devais-tu faire ?

Branko essaya de parler, mais un flot de sang lui emplit soudain la bouche et, comprenant que ce n’était plus qu’une question de secondes, Hubert questionna vivement :

— Tu devais m’accompagner à nouveau jusqu’à la cité ?

Les paupières s’abaissèrent lentement et se relevèrent.

— Et je ne devais plus revenir ?

Une dernière fois, le garçon ferma les yeux et parvint à les rouvrir ; puis, ses globes se révulsèrent et un énorme caillot jaillit de sa bouche dans un gargouillement ignoble.

Hubert se laissa tomber sur la couche, tira sur lui la pelisse qui avait recouvert Branko et s’enfonça dans le sommeil.

*
* *

Il était près de dix heures du soir lorsque Hubert se réveilla. Il chercha sa lampe torche d’une main incertaine et fit la lumière. Vaguement mal à l’aise, Hubert se redressa et resta un moment assis au bord de la couche. Puis il se souvint qu’il y avait un cadavre à quelques yards de l’endroit où il se trouvait et pensa que la température le conserverait bien jusqu’au printemps, s’il n’avait pas été dévoré par quelque animal d’ici là. Il eut encore recours au raki pour se réveiller tout à fait. Il bâilla à se décrocher la mâchoire, consulta sa montre et se mit d’un bond sur ses pieds. Rapidement, il commença à rassembler ce qu’il devait emporter : survêtement blanc, boussole, jumelles, raki, il avait la Benzédrine dans sa poche, arme et munitions ; des deux chargeurs entamés, il en remplit un et le reglissa dans la crosse de son fidèle Luger. Puis il fouilla dans le sac de Branko et prit l’énorme Mauser qui s’y trouvait. Enfin, il sortit chercher ses skis. Il n’avait toujours pas la moindre idée de la façon dont il allait s’y prendre pour sortir le vieux bonhomme de cette souricière. Il avait pris la décision de faire loyalement son possible pour réussir l’enlèvement avec les moyens qu’il pourrait trouver sur place et, s’il échouait, de n’employer qu’à la dernière extrémité la seconde solution qui lui avait été offerte, c’est-à-dire tuer le savant après lui avoir tiré tous les renseignements qu’il voudrait bien lâcher.

Ayant chaussé ses skis, il partit vers la grande aventure sans un regard derrière lui. Il était dix heures trente et la lune, dans son premier quartier, brillait doucement au-dessus des montagnes.

Il s’était à peine écoulé une heure lorsque l’épaisse et sombre barrière de la forêt se dressa devant Hubert. Quelques minutes plus tard, il pénétrait sous la voûte des arbres gigantesques et poursuivit sa route dans l’ombre épaisse.

Poussant vigoureusement sur ses bâtons, Hubert ne pouvait se défaire d’un troublant sentiment de malaise. L’histoire déclenchée par Branko était loin d’être nette. Il voulait bien admettre que le garçon avait trahi par accident, poussé par le violent sentiment de jalousie que Hubert avait fait naître en lui ; l’assassinat de sa famille était une preuve suffisante. Mais alors ? Puisque la police avait su, avant qu’il ne fût arrivé à Dubrovnik, qu’il allait se rendre chez les Obranovitch, pourquoi avait-elle exterminé cette famille avant son arrivée, précisément, et sans l’attendre, lui qui venait sans méfiance se jeter dans la gueule du loup ? Et pourquoi avait-on dit à Branko que lui, Hubert, allait revenir à la Zadrouga et commandé au garçon de l’y attendre pour le reconduire à la cité, d’où il ne devait plus ressortir ? Tout cela n’était pas rassurant le moins du monde et signifiait clairement que l’alerte était donnée et que Hubert allait être attendu cette fois, même si son retour à Dubrovnik était passé inaperçu. Enfin, on verrait bien ! Il se demanda cependant si les bouchers qui avaient opéré chez les Obranovitch appartenaient bien à la police, ce qui n’était pas absolument sûr, et aussi, si un lien existait entre cette affaire précise et l’enlèvement de Katy à l’Hôtel Argentina. Et, là encore, pourquoi après l’avoir assommé, les ravisseurs ne l’avaient-ils pas achevé ? Et poussant plus loin pourquoi ne s’étaient-ils pas servis de leurs armes ? Il était tout de même plus facile de répondre à un coup de feu par un autre coup de feu quand on avait un colt en main plutôt que de perdre du temps à chercher une potiche ?

Et pourquoi s’était-il écoulé un temps si long entre la bagarre et l’intervention des policiers en uniforme ? Tout cela ne tendait-il pas à permettre à Hubert de revenir jusqu’à la cité mystérieuse, ses adversaires sachant parfaitement qu’il devrait y revenir. Quel piège allait donc lui être tendu là-haut et que voulait-on faire de lui ?

Il était près de deux heures du matin lorsque Hubert rencontra la route qui menait à la cité.

Il obliqua sur la gauche, suivant le chemin, se tenant sur ses gardes plus encore que la première fois. Dix minutes plus tard environ, il se trouvait à la limite de la vaste clairière, au pied de l’arbre sur lequel il s’était déjà appuyé, quarante-huit heures plus tôt. Il observa à nouveau la mystérieuse agglomération au moyen de ses puissantes jumelles de nuit et ne découvrit rien de suspect. Hubert commença à se préparer. Il quitta ses skis et les enterra dans la neige pour les dissimuler aux regards profanes ou mal intentionnés. Il déplia et revêtit le survêtement blanc qui devait le rendre pratiquement invisible, ajusta le silencieux sur le canon de son Luger, repoussa le cran de sûreté, enfonça profondément son bonnet de fourrure sur ses oreilles et prit une profonde inspiration. Enfin, il se laissa glisser sur le ventre et commença une lente et prudente reptation vers le chalet où Adolf l’avait si gentiment reçu la première fois.

Il avait dévié volontairement vers la droite, se rapprochant de la route, afin de pouvoir découvrir la façade de la maison. Lorsqu’il ne fut plus qu’à cinquante yards environ, il s’immobilisa et reprit ses jumelles. Une grimace contracta son visage crispé ; une silhouette sombre se tenait immobile, appuyée au mur près de l’entrée du chalet, et Hubert voyait nettement dans les lunettes les reflets métalliques de ce qui devait vraisemblablement être une arme automatique accrochée sous le bras droit de l’homme. L’affaire se compliquait.

Il ramassa ses jumelles et repartit après avoir effectué un virage sur place à quatre-vingt-dix degrés. Il n’avait nullement l’intention de se présenter de face devant le lascar à la mitraillette.

Il poursuivait sans faiblir sa reptation. Le petit poste qu’il portait toujours sur sa poitrine entre la chemise et la peau le gênait un peu, malgré ses dimensions réduites, surtout parce qu’il craignait de peser dessus.

Après un large crochet qui l’amena derrière le chalet, il mit enfin le cap directement sur l’objectif et y parvint après trois quarts d’heures d’un exercice particulièrement difficile. Il enleva le survêtement blanc devenu dangereux depuis qu’il s’était dressé contre le mur sombre, puis se défit également de sa pelisse de fourrure et de son bonnet de même poil, ainsi que de ses moufles, et ne conserva que la blouse vague des paysans de la région que Milos Obranovitch lui avait procurée. Il replaça son Luger dans sa gaine sous son bras. Enfin il retira son poste de radio de l’intérieur de sa chemise le roula dans sa pelisse qu’il enfonça silencieusement dans la neige et recouvrit le tout du survêtement blanc.

Il avançait sans hâte, avec des mouvements sûrs et précis. Tout son corps brûlant dans un terrible effort de maîtrise de soi. Il lui fallut près de dix minutes pour arriver au coin de la façade. Avec une prudence extrême, il risqua un œil… L’homme était là, à moins de trois yards, appuyé au mur et parfaitement immobile. Il tenait entre ses dents un de ces brûle-gueule à tuyau très court que Hubert avait déjà remarqué dans la bouche de beaucoup d’hommes du pays.

Toujours avec la même prudente lenteur, Hubert se baissa et prit une poignée de neige qu’il serra doucement dans sa main. Il assura ses deux pieds sur le sol, recula son buste à l’abri du mur et leva vivement le bras, lançant la boule sur le toit. La boule se mit à rouler sur la pente, entraînant avec elle une petite avalanche ; finalement un gros paquet de neige vint s’écraser avec un bruit mat près des marches du perron. Instinctivement, la sentinelle avait sursauté et s’était retournée du côté du bruit, se présentant ainsi de dos à Hubert. Dans une détente prodigieuse, celui-ci bondit comme un chat-tigre sur sa proie. L’homme se trouva pris à la gorge par une prise imparable avant même d’avoir réalisé ce qui lui arrivait. Il s’écrasa sur le sol sous le poids de son agresseur. Hubert entendit un craquement bizarre et fut étonné, presque immédiatement, de ne pas sentir sa victime s’agiter sous lui. Il continua néanmoins à serrer, ne voulant pas prendre de risques. Lorsqu’il estima que c’était suffisant, il lâcha sa prise, retourna vers lui le visage de l’homme enfoui dans la couche de neige assez mince à cet endroit et comprit. Il venait d’étrangler un mort. En s’écrasant sur le sol, l’homme avait avalé sa pipe et le craquement sinistre que Hubert avait entendu était sans doute le bruit qu’avait fait le tuyau perforant le palais…

Sans perdre de temps il ramassa la mitraillette qui gisait sur le sol, en passa la bandoulière sur son épaule et, saisissant le cadavre par les pieds, le tira derrière lui sans faire de bruit jusque derrière le chalet. Il souffla un peu et prêta l’oreille : le silence était total sur la cité mystérieuse.

Alors, il se baissa et entreprit de dévêtir complètement le corps, ne lui laissant que ses sous-vêtements et ses chaussures. L’homme portait un uniforme de l’armée, sans signe de grade ou d’appartenance de corps. Hubert essaya la veste, vit qu’elle lui allait à peu près et enfila le pantalon par-dessus le sien. Puis il revêtit la pelisse de l’homme et son bonnet.

Il s’éloigna ensuite de quelques mètres jusqu’à un léger monticule de neige, tirant le corps dévêtu derrière lui, allongea soigneusement celui-ci et entreprit de le recouvrir rapidement d’une mince couche glacée.

Il vint ensuite reprendre son poste de radio qu’il avait laissé dans sa pelisse et le reglissa entre sa chemise et sa peau, empoigna solidement la mitraillette et revint devant le chalet.

Il grimpa les trois marches du perron et, comme la première fois, trouva la clé dans la serrure. Il la tourna sans hésiter, ouvrit, entra et referma derrière lui. Il poussa la seconde porte après avoir allumé sa torche et suffoqua encore en pénétrant dans l’atmosphère surchauffée. La lumière jaillit presque instantanément dans le cabinet de travail. Sans attendre, Hubert éteignit sa torche, la glissa dans sa poche et entra, la mitraillette solidement maintenue sous son bras droit, prête à partir.

— Bonjour, Adolf.

Le gigantesque gorille était debout au pied d’un divan et clignotait des paupières. De sa voix de cauchemar, il répondit machinalement :

— Bonjour, monsieur ; vous voulez voir le Herr Doktor ?

— Oui, je voudrais voir le Herr Doktor ; tout de suite, c’est très important.

— Bien, je vais aller le chercher. Voulez-vous vous asseoir ?

D’un coup d’œil rapide, Hubert avait inspecté la pièce. Sur un bureau métallique, un poste téléphonique était posé. Il demanda :

— Vous ne pouvez pas l’appeler par téléphone ?

— Non ; le Herr Doktor est dans sa chambre ; il dort.

— Bien ; allez lui dire que je l’attends ici.

Le gorille s’ébranla et quitta la pièce. Hubert se laissa choir dans un fauteuil, posa son arme sur ses genoux et attendit. Une minute ne s’était pas écoulée que M. Adolf réapparaissait. De sa voix épouvantable, il annonça :

— Le Herr Doktor vient tout de suite.

— Merci, Adolf.

Le gorille traversa la pièce de son pas chaloupé et prit un coffret sur le bureau.

— Cigarette ?

— Non, merci ; je ne fume pas.

Adolf n’insista pas et retourna s’allonger sur le divan. Il s’écoula encore quelques minutes, puis un pas traînant se fit entendre dans le couloir et un homme s’encadra dans la porte. Il était grand, sec, et deux yeux bleus, pétillants d’intelligence, luisaient dans un visage parcheminé aux traits durement accusés, surmonté d’une couronne de cheveux grisonnants et peu fournis. Il vint vers Hubert, les sourcils froncés, et demanda en serbe :

— Qu’y a-t-il donc de si important pour que vous me dérangiez à pareille heure ?

Hubert se leva posément, se dirigea vers la porte, la referma et s’y adossa :

— Bonjour, docteur von Kroninburg !

L’homme cilla et ses yeux se rapetissèrent dans un effort de compréhension.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix sèche.

— Je vais vous le dire ; mais avant, je voudrais savoir si votre singe parle aussi l’anglais.

— Non ; il ne connaît que l’allemand et, d’ailleurs, cela n’a aucune importance. Adolf m’est entièrement dévoué.

Hubert eut un sourire satisfait et poursuivit :

— Permettez-moi de me présenter : Hubert Bonisseur de la Bath, agent spécial du F.B.I.

L’homme eut un sursaut et pâlit ; puis, d’une voix légèrement tremblante, il invita :

— Asseyez-vous, monsieur, je vous écoute.

— Voici deux ans, commença Hubert. Vous avez disparu mystérieusement de Princeton où vous poursuiviez vos travaux pour le compte du Gouvernement des États-Unis. Le F.B.I. a été immédiatement alerté et les recherches ont commencé. Il nous a fallu beaucoup de temps, mais… me voici.

Très froid, von Kroninburg demanda :

— Et… que me voulez-vous ?

— Je ne vous demande pas si vous vous trouvez ici de votre plein gré, ou contre votre volonté. Cela n’a vraiment aucune importance. Je viens seulement vous transmettre les propositions de mon Gouvernement…

Le savant s’empara du coffret à cigarettes, en offrit à Hubert qui refusa, se servit et en lança une à Adolf qui l’attrapa au vol. Il craqua une allumette, alluma le tabac et dit :

— Je vous écoute, monsieur.

Hubert reprit d’un ton très dur, fixant son interlocuteur de son regard implacable :

— Voici la première proposition : Vous abandonnez vos maîtres actuels et vous vous évadez d’ici en ma compagnie. Tout est prêt pour assurer votre sortie de ce pays et vous ramener aux U.S.A. Il ne vous sera demandé aucune explication sur les conditions de votre disparition. Vous retrouverez à Princeton votre laboratoire, un traitement princier, et une gloire internationale. On ne vous demandera que de mettre au service de notre pays vos plus récentes découvertes…

Impassible, le savant rétorqua doucement !

— Je suis très heureux ici… Mais, je vous en prie, poursuivez.

— Deuxième proposition ! Vous me donnez tous les renseignements que vous possédez sur l’activité de l’usine souterraine qui se trouve à proximité d’ici et m’indiquez les moyens de la détruire et… vous serez libre de rester ici si cela vous plaît…

— Y a-t-il une troisième proposition ?

— Ce n’est pas à vrai dire une proposition… Si vous refusez les deux solutions que je vous offre, j’ai ordre de vous tuer, tout simplement. Vous comprendrez aisément que mon pays ne peut se permettre de vous laisser travailler pour le compte d’un pays étranger, qui peut devenir un adversaire éventuel…

— Bien sûr…

Puis, d’un ton parfaitement détaché, il ajouta :

— Pouvez-vous me dire, monsieur… je ne sais plus comment, de quelle façon vous avez réussi à parvenir jusqu’ici ?

— Je vous expliquerai ça plus tard, dit Hubert, lorsque nous serons arrivés à Princeton. Le savant parut réfléchir un instant et demanda de nouveau :

— Et si j’acceptais votre première proposition, je suppose que vous avez pris les dispositions nécessaires pour assurer notre sortie d’ici ?

— Je dois vous avouer que non. Mise à part l’hypothèse où vous accepteriez d’effectuer un trajet de plusieurs heures à skis dans la montagne, j’ai compté sur vous et sur votre connaissance des moyens d’accès et de sortie de cette souricière pour réaliser cette évasion.

Le visage de von Kroninburg demeurait impassible :

— Je pense, dit-il, qu’en définitive, vous ne m’avez fait qu’une seule proposition valable.

— Vous croyez ? fit Hubert simplement.

— Ne me croyez pas si sot, cher monsieur. Dans la seconde hypothèse, si je vous donne les renseignements que vous exigez, il n’y a aucune raison pour que vous me laissiez vivant ici…

— Pourquoi pas ? Vos moyens de travail étant détruits…

— Ils peuvent se reconstruire…

— Bien sûr ; mais cela demandera du temps et nos savants auront rattrapé leur retard.

Von Kroninburg écrasa sa cigarette en partie consumée dans un cendrier et reprit :

— A quoi cela vous servira-t-il ? L’intérêt d’une chose… comme celle dont il s’agit, est de la posséder en exclusivité. Partagée elle ne présente plus la même importance…

Hubert commençait à s’impatienter. Consultant sa montre, il annonça :

— Alors, docteur ? Décidez-vous ; je vous accorde encore cinq minutes, pas plus !

Une curieuse grimace imprimée sur son visage osseux, von Kroninburg répliqua :

— Vous rendez-vous compte dans quelle alternative vous me placez ? Si je vous suis, nous risquons d’être abattus avant même d’avoir pu quitter la cité ; si je refuse, vous me tuez… Tout cela n’est pas particulièrement réjouissant… Ne pouvez-vous revenir demain à la même heure ? J’aurai eu le temps de réfléchir et vous donnerai alors ma réponse…

— Vous ne manquez pas d’humour, docteur !

Je suis déjà venu une fois, il y a deux jours, et cela me suffit amplement…

Von Kroninburg eut un mouvement de tête intéressé et dit :

— Ah ! c’est vous qui êtes venu l’avant-dernière nuit ? Adolf m’avait mis au courant et je croyais que c’était un de mes collègues.

— Il ne vous reste plus que trois minutes, docteur…

Von Kroninburg fit une nouvelle grimace.

— Vous êtes impitoyable, dit-il.

Soudain, d’un ton très naturel, Hubert demanda :

— Dites-moi, von Kroninburg, n'avez-vous pas un fils qui se nomme Heinrich, étudiant à Harvard ?

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

D’un ton détaché, Hubert poursuivit :

— Ah ! Mon Dieu, pour rien… Je suppose simplement que cela vous serait certainement très désagréable s’il arrivait un accident quelconque à Heinrich.

Le visage du docteur était devenu verdâtre et ses mains décharnées tremblaient convulsivement sur les bras du fauteuil. Il éructa :

— Bandit !

— Cela fait la deuxième fois en quelques heures que j’entends ça, dit Hubert. Je m’excuse, mais vous devez comprendre que je n’ai pas le choix des moyens.

Des gouttes de sueur perlaient lentement sur le front crispé du savant. Il parut faire un terrible effort sur lui-même et demanda :

— Savez-vous piloter un hélicoptère ?

— Oui, je me débrouillerai ; j’étais pilote dans l’Air Force.

— Je vous suis, monsieur ; mais je vous préviens que ce ne sera pas facile et que nous avons à peu près une chance sur mille de réussir. Je vais toutefois essayer, par un moyen que j’entrevois, d’augmenter sensiblement la marge en notre faveur. Attendez-moi ici, je vais m’habiller.

— Je m’excuse encore une fois, professeur, mais je vais être obligé de vous accompagner et je serais très heureux qu’Adolf vienne avec nous.

— Très bien ; nous n’allons pas nous quereller pour une question de détail.

Hubert s’approcha du téléphone et, d’un geste sec, arracha les fils. Fronçant les sourcils, von Kroninburg, demanda :

— Vous n’avez pas confiance en moi ?

— Non, dit sèchement Hubert.

Ils quittèrent la pièce et, par le couloir, gagnèrent la chambre du savant. Celui-ci s’habilla rapidement, revêtit une chaude pelisse et un bonnet de fourrure et s’adressa au gorille en allemand :

— Mon cher Adolf, je vais être obligé de m’absenter. Si quelqu’un vient me demander, vous direz que je suis parti chez un de mes confrères, mais que vous ne savez pas lequel, et vous prierez le visiteur d’attendre en précisant que mon absence ne durera pas plus d’une demi-heure. Compris ?

L’horrible voix du gorille répliqua avec servilité :

— J’ai compris, Herr Doktor.

Le savant avait ouvert une armoire métallique et il prit une serviette de cuir bourrée de documents. Il ajouta :

— Si le visiteur s’étonnait que les fils du téléphone soient arrachés, vous lui répondrez que c’est vous-même qui vous êtes accroché dedans sans le faire exprès. Compris ?

— J’ai compris, Herr Doktor.

— Je suis prêt, monsieur ; allons-y, dit le docteur. Mais j’y pense… Une sentinelle avait été placée à ma porte cette nuit, ne l’avez-vous pas vue ?

— Si, mais nous avons fait un petit arrangement tous les deux. Il m’a fait cadeau de sa mitraillette et de son uniforme pour que je puisse le remplacer. Il avait très envie de dormir…

— Vous êtes un adversaire redoutable, n’est-ce pas ?

— Ça se murmure dans les milieux que je fréquente habituellement.

Une lueur étrange brilla dans le regard du savant :

— Nous verrons cela tout à l’heure, dit-il simplement…

Ils quittèrent le chalet, abandonnant Adolf qui referma la porte derrière eux. Dès qu’ils furent dehors, le savant reprit :

— Vous parlez le serbe ?

— Assez bien, mais pas aussi parfaitement que l’allemand.

— Bon ! vous parlerez le moins possible. Vous êtes une sentinelle attachée à ma sécurité personnelle. Le centre est en état d’alerte depuis hier et ça passera tout seul. Ah ! un détail qui a son importance, ne m’appelez pas Kroninburg. Pour tout le monde ici, je suis le professeur Ilienko ; mes nouveaux patrons ne tenaient pas à ce que ma présence fût ébruitée.

Ils suivaient le chemin cendré qui conduisait à la route. Hubert demanda :

— Quel est votre plan ?

— Faites-moi confiance, voulez-vous ; c’est moi qui ai la clé pour sortir, vous n’y pouvez rien.

— Je n’y peux rien, c’est entendu, mais je n’aime pas ça, et au moindre mouvement suspect je vous abats immédiatement, ne l’oubliez pas.

Ils étaient arrivés sur la route et avaient pris sur la gauche. Hubert regarda à nouveau sa montre : quatre heures dix.

— Il va falloir faire vite, dit-il ; le temps passe.

Le professeur ne répondit pas. Ils avançaient rapidement et des pavillons de bois apparaissaient et disparaissaient tour à tour dans la nuit compacte.

— C’est encore loin ?

Kroninburg grogna…

Brusquement, une masse énorme se dressa devant eux. C’était une massive construction de bois à deux étages, semblable à ces hôtels de montagne que l’on trouvait dans les stations hivernales du pays. Hubert n’eut pas le temps de détailler l’architecture, un appel rauque creva le silence et il s’immobilisa en même temps que le savant, le doigt crispé sur la détente de son arme. Déjà, le docteur répondait, énonçant un mot de passe et indiquant qu’il était accompagné d’un garde du corps. L’ordre de passer arriva et ils continuèrent leur chemin vers le vaste perron qui commandait l’entrée du bâtiment. Kroninburg appuya sur un bouton selon une cadence vraisemblablement convenue et la lourde porte s’ouvrit avec un déclic sec. Ils pénétrèrent à l’intérieur. Une pièce vitrée, éclairée, se trouvait sur la droite. Le savant s’y rendit et parlementa un instant avec un homme en blouse blanche assis devant un bureau. Nerveux, Hubert suivait tous les mouvements de son compagnon avec le canon de sa mitraillette. Enfin, le docteur se retourna et fit signe à Hubert de le suivre. Ils prirent un ascenseur qui s’éleva automatiquement et stoppa bientôt.

Un long couloir recouvert d’un tapis de caoutchouc s’enfonçait devant eux, faiblement éclairé.

Ouvrant la marche, Kroninburg fouilla dans une de ses poches et en tira un minuscule trousseau de clés. Il s’arrêta devant une porte et l’ouvrit. Hubert le suivit dans une antichambre aux murs nus et attendit qu’il eût ouvert une seconde porte ; avant de poursuivre, le savant dit à Hubert :

— Laissez-moi parler et ne m’interrompez sous aucun prétexte, même si ce que je dis vous paraît déplacé. Je vous expliquerai plus tard…

Et, sans attendre de réponse, il pénétra dans une vaste pièce éclairée d’une lumière très douce et dont les murs, comme le plancher, étaient recouverts de caoutchouc. Il n’y avait pas de meubles. Sur des coussins posés sur le sol, une forme était allongée et paraissait dormir. Von Kroninburg tiqua, marqua un temps d’arrêt, puis murmura :

— Ce n’est pas ici ; on a dû « le » changer de chambre.

Il se retourna et voulut pousser Hubert vers la porte, mais celui-ci écarta la main du savant et d’une voix étranglée :

— Attendez !

Il traversa rapidement la pièce et se pencha sur la forme couchée. C’était Katy Downs…

Hubert, se redressa très pâle, et gronda :

— Un instant, docteur…

Intrigué et visiblement mécontent, celui-ci s’approcha après avoir repoussé la porte et grommela :

— Qu’est-ce qui vous prend ? Ne vous occupez pas de cette femme.

Réveillée par le bruit, Katy avait ouvert les yeux. Reconnaissant Hubert, elle se dressa d’un bond et se jeta dans ses bras avec un cri de joie délirante. Stupéfait, le savant considérait cette scène et un travail considérable semblait s’effectuer dans son cerveau. Brusquement, il demanda !

— Cette femme vous aime ?

— Ça se voit à l’œil nu, non ?

Comme passionné soudain par un problème nouveau, le savant demanda encore :

— Vous l’avez vue à Dubrovnik, la nuit dernière ?

— Oui, pourquoi ?

— A quelle heure ? demanda Kroninburg avec une véritable avidité.

— Vers une heure après minuit, dit Hubert.

Une lueur de triomphe brûla dans le regard du savant.

— Merci, dit-il. C’est formidable ! Maintenant, filons.

Hubert ne bougea pas et annonça avec une froide détermination :

— Je l’emmène.

Kroninburg fit entendre un claquement de langue excédé.

— Vous êtes fou ! C’est impossible.

Martelant les mots, Hubert répliqua :

— Ce sera possible ! Si vous ne marchez pas, je vous descends immédiatement et je pars avec vos documents et cette femme.

Kroninburg eut un rapide regard vers la serviette de cuir dans laquelle il emportait ses dossiers et se décida brusquement :

— Bon, dit-il, allons-y. Si ça ne marche pas, vous ne pourrez vous en prendre qu’à vous. Quelle folie !

Comprenant parfaitement ce qui se passait, Katy Downs avait déjà enfilé son manteau par dessus son tailleur et s’accrochait au bras de Hubert.

— Allons, en route, dit celui-ci. Si la clé marche pour deux, elle marchera bien pour trois.

— Elle devra marcher pour quatre, grogna le savant.

Hubert ne releva pas et ils ressortirent dans le couloir. Kroninburg se dirigea d’un pas rapide vers une autre porte, à quelques yards plus loin, et l’ouvrit avec des gestes précis et rapides.

Ils pénétrèrent à sa suite dans une pièce meublée très confortablement. Allongé mollement sur un divan, un grand garçon blond lisait. Il leva sur les intrus un regard vide et prononça :

— Bonjour, docteur. Quel bon vent vous amène ?

Katy s’était immobilisée près de l’entrée et regardait l’homme étendu. Lentement, comme si elle venait de faire une découverte extraordinaire, elle murmura :

— Allan Young !

Hubert se pencha et demanda :

— Qui est-ce ?

Elle reprit comme dans un rêve :

— Allan Young ; un agent du service…

Von Kroninburg s’était approché du garçon et parlait rapidement avec une désinvolture soudaine qui trahissait pourtant à l’œil exercé de Hubert une impression de tension dégagée par toute sa personne.

— Allan, expliquait-il, il arrive une chose extraordinaire. Ce monsieur que vous voyez avec moi – il désignait Hubert – est un agent du F.B.I. et m’a convaincu de m’échapper d’ici dès maintenant avec lui. Le grand chef des Services Secrets américains se trouve en ce moment même sur le territoire de ce pays et doit assurer lui-même notre évasion définitive. Ce monsieur… Hubert, je crois, va nous conduire directement à lui. C’est une chance extraordinaire… Vous me comprenez ? J’ai voulu vous en faire profiter, Allan. Nous allons essayer de nous enfuir avec l’hélicoptère de la cité qui nous conduira directement au rendez-vous fixé par le grand chef des services américains. Êtes-vous d’accord, Allan ?

Hubert était profondément intrigué par la façon dont se comportait le professeur et pensait que point n’était besoin de tant d’explications pour convaincre un agent du service de les suivre.

Après une certaine hésitation, Allan Young avait paru réaliser enfin ce que lui expliquait le vieux savant et il acquiesça avec un sourire :

— Bien sûr. Partons tout de suite…

Il se dirigea vers un placard aménagé dans le mur et en sortit une canadienne de mouton. A ce moment, Hubert sentit la dure pression des doigts crispés de Katy sur son bras. Il se tourna vers elle et fut soudain glacé à la vue de l’épouvante affreuse gravée sur les traits du visage de la jeune femme et dans son regard dilaté. Elle bégaya dans un murmure ;

— J’ai compris, Hubert. Nous sommes perdus…

Déjà, le savant revenait vers eux. Une sueur dense coulait sur sa figure cireuse :

— Allons, dit-il. Je crois que tout ira bien…

Hubert, l’esprit bouleversé par des sentiments contraires, pensa qu’il n’avait pas le choix et qu’il fallait aller jusqu’au bout de l’expérience. Sa main s’affermit davantage sur son arme qu’il tenait toujours à la hauteur de sa hanche et il dit presque durement à la jeune femme :

— Restez tranquille, Katy ; c’est moi qui contrôle le jeu…

Elle répondit encore dans un souffle chargé de panique :

— Non, Hubert. Ce ne peut pas être vous…

Ils refirent en sens inverse le chemin qu’ils avaient parcouru et passèrent devant la loge où se tenait l’homme en blouse blanche, qui ne leur accorda qu’un regard distrait. Hubert ne pouvait manquer de trouver cette facilité étrange et que ces gens étaient bien négligents ou bien assurés de la sécurité que leur donnait l’isolement de la cité au sein de la nature hostile.

La sentinelle devant la porte les interpella de nouveau. Kroninburg redonna le mot de passe et ils repartirent dans l’obscurité épaisse. Hubert avait remarqué que le professeur les entraînait dans une direction opposée à celle où se trouvait son chalet. Soudain, le professeur ralentit le pas et demanda doucement à Hubert :

— N’auriez-vous pas quelque chose de moins bruyant que ce ridicule moulin à café que vous portez sous le bras ?

— Si, j’ai un Luger avec un silencieux.

— Bien, dit le savant sans autre commentaire.

Il reprit son allure rapide. Katy suivait difficilement ; Hubert la sentait trembler nerveusement et entendait parfois le tacata crispant de ses dents qui s’entrechoquaient. N’y tenant plus, il lui passa sa gourde de raki et l’obligea à en boire.

Ils traversaient maintenant une zone déserte dont le sol était recouvert d’une couche de sable frais qui crissait désagréablement sous leurs pas, les obligeant instinctivement à marcher sur la pointe des pieds. Hubert remarqua que, seul, Allan Young conservait une démarche naturelle.

Un grand bâtiment se dressa soudain, grosse masse noire sur le ciel sombre, et des sommations retentirent. Ils s’immobilisèrent, sauf le professeur, qui continua bravement d’avancer. Il avait déjà donné le mot de passe et annoncé son identité, mais le soldat refusait de s’en contenter et prétendait que les consignes étaient formelles : personne ne devait pénétrer dans le hangar sans un ordre écrit du Commandant du centre. Hubert devina que le bâtiment qui se dressait devant eux devait être le hangar qui abritait l’hélicoptère. Lentement, ayant passé sa mitraillette dans sa main gauche, il tira son Luger, toujours muni du silencieux et, faisant comprendre à Katy qu’elle devait rester sur place, il s’écarta silencieusement vers la gauche. A ce moment précis, une sonnerie trépidante retentit à l’intérieur du hangar et Hubert sentit qu’il fallait agir et vite.

Il entendit le professeur interpeller le garde hésitant.

— Allez répondre, mon ami ; c’est certainement le Commandant qui téléphone pour vous dire de nous laisser entrer.

Marchant à reculons, l’homme se dirigea vers le hangar où grésillait toujours la sonnerie d’appel et se décida enfin à y pénétrer. Hubert bondit à la porte. Dans un petit kiosque éclairé, le soldat avait décroché le combiné et parlait. Hubert leva le bras et le bruit de bouchon de champagne se fit entendre.

Promenant sa torche autour de lui, Hubert découvrit immédiatement l’appareil. C’était un Sikorsky, probablement un R4. Il saurait s’en tirer. Un grondement sourd se fit entendre et il vit les portes s’écarter rapidement. Von Kroninburg avait commandé l’ouverture du hangar qui se faisait électriquement.

Hubert passa sa mitraillette à Katy, bondit dans l’appareil et mit le réchauffeur en route. Il sauta à terre et, sur son ordre, ils poussèrent tous les quatre le Sikorsky dehors. Le ronronnement lancinant du réchauffeur leur paraissait faire un bruit fantastique. Le professeur semblait très surexcité et même Katy avait repris une partie de son aplomb ; seul Allan Young continuait de paraître absent, « en dehors ». Von Kroninburg demanda à Hubert de lui passer son Luger, prétextant qu’il serait peut-être nécessaire de se défendre avant de pouvoir partir. Hubert le lui donna ; il conservait le Mauser qu’il avait pris à Branko. Il remonta dans l’appareil contrôler la température, elle s’élevait rapidement ; il décida qu’il tenterait de partir lorsqu’elle atteindrait 120°F(6) et de ne mettre le moteur en route qu’au dernier moment. Le savant vint montrer sa tête à la portière et dit à Hubert :

— On entend hurler des ordres du côté des bâtiments de sécurité. Ils ne vont pas tarder.

Il jeta un coup d’œil inquiet derrière lui et poursuivit :

— Heureusement, il leur faudra beaucoup de temps pour mettre les voitures en marche.

Hubert vérifia le niveau d’essence ; le plein avait été fait ; heureusement pour eux. Il n’hésita pas davantage, voulant savoir tout de suite si le moteur partirait : la température était à quatre-vingt-dix degrés. Il actionna le démarreur ; péniblement, le moteur commença à tourner comme s’il avait été plongé dans un bain de colle ; lorsqu’il sentit que ça allait mieux, il arrêta, mit le contact et recommença. Crispé, il attendait la première explosion ; elle ne venait pas. Il entendit crier derrière lui. Puis une pétarade, retentit aussitôt étouffée, puis une autre ; enfin, le moteur partit à peu près franchement, avec encore des hésitations inquiétantes par instants. Il fit lentement pivoter la poignée tournante du levier de sustentation, sur sa gauche, qui commandait l’arrivée des gaz, et le chant rauque du moteur s’enfla. Il sentit soudain que quelqu’un se hissait précipitamment dans l’appareil ; il se retourna, couvert de sueur, c’était Katy, sans la mitraillette ; puis ce fut le tour d’Allan Young qui, lui, semblait moins pressé. Hubert fut pris d’une crainte terrible. Le professeur ? Allait-il lui fausser compagnie au dernier moment ? Brusquement, un projecteur s’alluma sur la droite et il vit von Kroninburg en même temps que les longues flammes qui s’échappaient du canon de la mitraillette. Allons, le vieux bonhomme jouait le jeu correctement. Le projecteur s’était éteint. L’appareil oscilla juste à ce moment et il vit le docteur se hisser et rester courbé près de la porte, son arme braquée vers l’extérieur.

— Allez-y, nom de Dieu ! hurla-t-il.

Hubert jura intérieurement. Il en avait de bonnes, le vieux ! Jamais le moteur ne pourrait arracher sa charge avec une température d’huile aussi basse ; à peine 110. A 120, ce serait déjà tangent. Brusquement, un nouveau projecteur s’alluma et, presque aussitôt, des balles traçantes zébrèrent l’obscurité. Hubert n’hésita plus ; il ouvrit les gaz en grand, sans tirer la sustentation, et poussa le levier de direction en avant, les pieds solidement fixés sur les pédales. L’appareil frémit, parut vouloir se cabrer, et partit brutalement en avant, glissant sur le sol. Le professeur avait été basculé en arrière sur Allan Young qui se trouvait déjà assis. Hubert essaya de tâter le levier de sustentation, doucement d’abord ; l’appareil parut répondre ; alors il tira plus fort et ils firent un bond vers le ciel ; mais le moteur eut un hoquet, flancha le temps d’une seconde, et ils reprirent brutalement contact avec le sol. Hubert laissa courir encore un peu, ramenant doucement vers lui le levier central pour ralentir la vitesse. La température était presque à 120, maintenant. Brusquement, il poussa un juron ; une masse noire avait surgi devant lui : la forêt. Il ramena brutalement le levier central au point mort et tira à fond sur la sustentation. L’appareil s’élevait rapidement à la verticale. Lorsqu’il eut atteint une centaine de yards, Hubert repoussa le levier central en avant, régla la vitesse du rotor à 200 tours-minute et laissa filer plein nord. Puis il se retourna et essaya de distinguer ce qui se passait derrière lui. Katy et Allan Young étaient assis sur les deux sièges avant et von Kroninburg s’était installé derrière Allan, qui paraissait dormir, la tête renversée en arrière. Hubert fit un signe de la main et fixa son attention sur la conduite de la machine. Un porte-cartes était fixé au tableau de bord, il alluma la lampe qui se trouvait au-dessus et vit un plan détaillé de la région ; un coup d’œil au compas, il filait toujours plein nord. D’après la carte, il devait bientôt arriver à la lisière de la forêt. Il découvrit bientôt en effet, une immense étendue blanche au-delà du tapis moucheté des bois épais, alors, ayant dépassé la lisière, il descendit en dessous du niveau des arbres et vira carrément sur sa gauche, vers l’est.

Enfin après quelques détours, il aperçut à ses pieds les bâtiments de la Zadrouga et exécuta les manœuvres d’atterrissage. L’appareil se posa doucement devant le bâtiment d’habitation et Hubert coupa le moteur.

Un silence écrasant succéda brusquement au bruit infernal qui les avait assourdis jusque-là.

Hubert sourit à Katy, qui paraissait totalement abattue ; il interpella le docteur :

— Hé, professeur, nous sommes arrivés à la première escale ; vous pouvez descendre !

Le vieil homme grogna une réponse inintelligible et Hubert saisit alors Allan Young par l’épaule pour tenter de le réveiller. Le garçon glissa sur son siège et s’écroula. Surpris, Hubert alluma sa torche et un frisson le parcourut. Allan Young était mort, tué d’une balle dans la nuque. La peau était tatouée par la poudre autour de la plaie ; le coup avait été tiré à bout portant. Un déclic joua dans son cerveau brusquement en alerte mais juste à ce moment, la voix de von Kroninburg s’éleva :

— Tenez, méchant garçon ; je vous rends vos armes.

Hubert se redressa lentement, le vieil homme, impassible, lui tendait son Luger et la mitraillette en les tenant par le canon et ajoutait :

— Je n’en ai plus besoin maintenant.

Stupide, Hubert jeta un coup d’œil vers Katy ; elle était tassée dans son fauteuil inerte.

— Évanouie, dit laconiquement Kroninburg.

Silencieux, Hubert dégagea le corps de Young suffisamment pour pouvoir ouvrir la porte, et sauta sur le sol. Il attrapa le cadavre sous les aisselles et le fit glisser jusqu’à terre. Le savant s’était levé et lui passait Katy qu’il reçut dans ses bras puissants. Sans plus attendre, il se dirigea vers l’étable et posa la jeune femme sur la pelisse de Branko, restée sur la couche de planches. Puis, il tira sa gourde et fit doucement couler le raki entre les lèvres bleuies. Il la sentit frémir et la vit ouvrir ses grands yeux de bête traquée.

— Ne bouge pas, lui murmura-t-il en français.

Elle le regardait intensément et il s’obligea à lui sourire. Puis il se retourna ; Von Kroninburg était entré à son tour et promenait autour de lui le faisceau d’une lampe électrique de poche. Soudain, le cercle lumineux s’arrêta sur le cadavre de Branko qui n’avait pas bougé et le savant demanda d’une voix curieuse :

— Tiens ! Qu’est-ce que c’est ?

Très froid, Hubert répondit :

— Ce n’est rien. La femme de ménage a dû oublier de balayer. Voulez-vous venir avec moi, docteur ? Nous ne pouvons pas laisser notre ami dans la neige.

— Volontiers.

Ils sortirent. Hubert, laissant sa torche près de Katy, serra son Luger dans sa poche. Le savant tenait sa lampe de poche. Ils retournèrent près du Sikorsky et Hubert s’arrêta près du corps étendu dans la neige contre le train d’atterrissage. D’un ton très naturel, von Kroninburg remarqua :

— Il a dû recevoir une balle perdue au moment du décollage.

Glacial, d’une voix lourde de menace, Hubert rétorqua :

— Pourquoi l’avez-vous tué ?

— Monsieur… Hubert, je vous ai dit, avant de partir, que je détenais la seule clé de sortie et vous m’avez fait confiance. Il ne m’est pas possible, actuellement, de vous donner une explication de mon comportement, si… singulier qu’il vous paraisse. Je m’expliquerai, plus tard, devant vos chefs… et en votre présence, s’ils le permettent.

— Très bien. Mais souvenez-vous que si vous me trahissez, je vous abattrais sans hésiter avant tout autre chose…

— Je sais, dit doucement le savant, et j’en ai pris le risque.

Hubert resta silencieux et consulta sa montre ; cinq heures vingt-cinq. Il décida :

— Aidez-moi.

Ils emmenèrent le cadavre derrière le bâtiment et le déposèrent au pied du mur. Puis ils revinrent dans l’étable. Katy Downs était toujours étendue, sur la pelisse de Branko, les yeux grands ouverts. Hubert s’approcha de la lueur de la torche et fouilla sous ses vêtements pour en retirer le poste de phonie.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le savant subitement intéressé.

Hubert ne répondit pas. Il ouvrit la boîte, et brancha l’appareil.

— Allô !… Allô !… commença-t-il. O.S.S. 117 appelle O.S.S. 183. O.S.S. 117 appelle O.S.S. 183.

Un grésillement se fit entendre dans l’écouteur et une voix nasillarde répondit :

— Allô ! O.S.S. 183 répond à O.S.S. 117. L’oncle Jacques a fauché son pré. L’oncle Jacques a fauché son pré…

Les yeux brillants, Hubert répondit :

— O.S.S. 117 vous entend. La tante est satisfaite. Puis-je commencer ?

— O.S.S. 183 vous écoute…

Posément, sous l’œil attentif du professeur von Kroninburg, Hubert poursuivit :

— Enlèvement V.K. réussi. Sommes actuellement Zadrouga en possession hélicoptère disposant encore cent milles rayons d’action. O.S.S. 204 est avec nous, très déprimée. Attends instructions rapides. Terminé.

La voix reprit dans l’écouteur.

— O.K. Hubert, compris. Félicitations. Transmets Primo. Reprenez l’écoute dans dix minutes.

Avec un soupir de soulagement, Hubert coupa le contact et referma la boîte.

— Tout va bien ? demanda le professeur d’un ton légèrement inquiet.

— Oui, tout va bien. Dites-moi, Professeur ? Vous qui êtes habitué à cette région, à quelle heure le jour va-t-il se lever ?

— Dans une heure environ ! répondit le savant après avoir consulté sa montre.


CHAPITRE VIII

LA TANTE EST SATISFAITE.

La nuit, d’une obscurité dense, écrasait la vieille cité médiévale de Dubrovnik. Cependant, dans une maison ancienne, située presque à l’entrée d’une ruelle pittoresque, derrière le majestueux palais Sponza, deux hommes veillaient…

Brian Cannon venait de transcrire le message transmis par Hubert. Il se retourna vers son compagnon et dit :

— Tout va bien, Ivan ; je crois que nous allons réussir…

Ivan Horvath sourit et leva son regard brûlant vers les courbes romanes de la voûte.

— Tant mieux, répondit-il simplement.

Brian Cannon tenait dans une main un appareil rigoureusement identique à celui qu’il avait confié à Hubert. Il poussa un bouton et parla dans le micro :

— Allô !… Allô… O.S.S. 183 appelle Primo… O.S.S. 183 appelle Primo.

Une voix calme répondit presque instantanément :

— Allô !… Primo écoute 183. Le feu couve sous la cendre…

Brian sourit et répondit :

— O.S.S. 183 répond à Primo : La flamme se montre et brille. Puis-je commencer ?

— Primo vous écoute.

— Allô ! O.S.S. 117 ayant réussi mission confiée, se trouve actuellement point Z en compagnie V.K. et O.S.S. 204 retrouvée. Dispose hélicoptère possédant cent milles rayon d’action. Demande instruction urgence. Terminé.

— O.K. 183 ! Compris. Gardez l’écoute…

Brian Cannon soupira et se retourna vers Ivan Horvath. Ivan Horvath avait tourné la tête vers l’escalier de pierre qui commandait l’accès de la cave et son regard trahissait une vive inquiétude. Au même instant, Brian Cannon entendit des coups sourds retentir au-dessus d’eux et il se dressa brusquement.

Ivan Horvath était déjà au pied de l’escalier et fit un signe à son compagnon :

— Ne bougez pas, je vais voir…

Il bondit sur les marches. Brian plongea sa main sous sa veste et tira son Mauser 38. Puis prit l’appareil et appela :

— Allô ! Allô !… O.S.S. 183 appelle Primo… O.S.S. 183 appelle Primo.

Un grésillement se faisait seul entendre dans l’écouteur. Primo ne répondit pas. Brusquement, Ivan Horvath atterrit d’un bond au pied de l’escalier, très pâle, et haleta :

— La maison est cernée. C’est la police. Ils essaient d’enfoncer la porte. Il faut partir par derrière ; vite !

Impavide, Brian ordonna :

— Détruisez les appareils !

Fébrile, Horvath se dirigea vers un placard et en tira un poste émetteur-récepteur à longue portée.

Il s’empara d’une hache à bois qui gisait sur le sol et commença à frapper de toutes ses forces sur l’appareil.

A demi assis sur un coin de la table, Brian, inlassablement, appelait :

— Allô ! O.S.S. 183…

Ivan Horvath finissait d’écraser les lampes du poste et se redressait. Là-haut, les coups redoublaient et Brian appelait toujours. Enfin, une voix répondit et Brian annonça d’un débit précipité :

— 183 à Primo. La police enfonce la porte. Allons essayer de fuir. Prenez contact 117 ; donnez instruction sur conduite personnelle.

Immédiatement, précise et calme, la réponse arriva :

— Détruisez poste. Exécutez plan numéro douze ; deux fois six. Bonne chance. Terminé.

Brian bondit, saisit la hache abandonnée par Horvath qui débouchait fébrilement un énorme bidon d’essence et écrasa le minuscule appareil de matière plastique. Horvath avait renversé le bidon et attendit que Brian fut sur la première marche pour battre le briquet. Une flamme bleue s’éleva et grandit aussitôt de façon démesurée. Les deux hommes escaladèrent l’escalier, revolver au poing. Une galopade se fit entendre dans la maison. Ils tournèrent court en haut des marches et se lancèrent dans un couloir sombre. Horvath avait pris les devants. Il ouvrit rapidement une porte de bois épais et ils débouchèrent dans un jardin. Les arbres fruitiers découpaient d’étranges silhouettes décharnées sur le ciel sombre. Brian fonça à la suite de son compagnon dans une allée pavée qui résonnait sous leurs pas. Ils atteignirent un mur et Horvath dressa rapidement une échelle.

— A vous ! lança-t-il à Brian.

Cannon bondit et gravit rapidement les échelons. Parvenu au sommet du mur, il entendit une brusque détonation et une brève lueur déchira la nuit. Horvath était déjà sur lui. Il se balança dans le vide au moment où des appels furieux crevaient le silence nocturne. Il trébucha en prenant contact avec le sol, son compagnon arrivait à son tour et s’écrasait sur lui en jurant. Ils se relevèrent d’un bond.

— Par ici ! gronda Horvath.

Ils foncèrent de toute la vitesse dont ils étaient capables. Ils allaient déboucher dans la ruelle, à l’extrémité du passage, lorsque plusieurs silhouettes se dressèrent devant eux.

Sans hésiter, Brian ouvrit le feu et hurla ;

— En avant !

Horvath avait tiré également. Les silhouettes s’étaient plaquées au sol. Avant qu’aucune réaction ne se fût produite, les deux hommes passaient en trombe par-dessus leurs adversaires et se lançaient à corps perdu dans la descente le long de la ruelle étroite. Déjà, un feu nourri crépitait derrière eux. Brian courba les épaules et serra les fesses en redoublant d’ardeur. Il vira en dérapant au coin d’une rue qui s’ouvrait sur la droite lorsque Horvath trébucha et s’abattit d’une pièce. Il haleta :

— Touché ; continuez, mon vieux.

Le cœur serré, Brian prit son Mauser et tira. Le crâne fracassé, Horvath ne bougea plus.

— Désolé, camarade, gronda Cannon en repartant à toute vitesse : les morts ne parlent pas.

Il s’enfonça dans la nuit, sa complice…

*
* *

Hubert devenait nerveux. Vingt-cinq minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait interrompu l’émission avec Cannon et cela faisait déjà un quart d’heure qu’il appelait pour obtenir des instructions qu’il avait demandées. Inlassablement, il continuait à débiter d’un ton monocorde :

— Allô ! O.S.S. 117 appelle O.S.S. 183. Allô !…

L’écouteur restait obstinément muet et l’anxiété de Hubert augmentait à mesure que les secondes passaient. Déjà la nuit s’éclaircissait. Dans une demi-heure, le jour poindrait. Et il fallait absolument qu’ils quittent la Zadrouga avant l’aube. L’endroit était trop dangereux en raison de la trahison de Branko et la contre-attaque de l’adversaire devait déjà être déclenchée…

Il leva les yeux vers le professeur qui se tenait auprès de lui et demanda :

— Savez-vous mettre le réchauffeur en route ?

Le savant fit un signe affirmatif et Hubert poursuivit :

— Allez-y ! Nous n’aurons pas une minute à perdre au moment du départ.

Von Kroninburg s’éloigna, se dirigeant vers le Sikorsky. Katy se redressa à demi sur sa couche et accrocha le bras de Hubert. La jeune femme montrait un visage décomposé et elle balbutia, d’une voix étranglée ;

— J’ai peur, Hubert. Il faut tuer cet homme ; il nous trahit. « NOUS NE POUVONS PAS NOUS EN TIRER. »

Hubert eut un mouvement excédé et gronda :

— Taisez-vous, bon Dieu ! Pourquoi ne pourrions-nous pas nous en tirer ?

Elle se laissa retomber sur le dos et murmura, d’un ton infiniment las :

— Je ne peux pas vous expliquer, Hubert.

Il allait exploser lorsque le savant réapparut.

— Ça marche, dit-il.

Hubert reprit son sang-froid et décida :

— Je vais appeler « S ». Tant pis. Nous ne pouvons pas attendre indéfiniment…

Il tourna le bouton comme le lui avait indiqué Brian et commença aussitôt :

— Allô ! Allô !… O.S.S. 117 appelle Primo… O.S.S. 117…

Un juron éclata dans l’écouteur :

— Nom de Dieu ! Vous y avez mis le temps ! Ici Primo. L’oncle Jacques a fauché son pré…

— Tant mieux, gronda Hubert, la tante est satisfaite ! Je peux y aller ?

— Un instant, coupa la voix calme de Primo. 183 s’est retiré du jeu pour raison de santé. Liaison directe entre nous dès maintenant jusqu’à la fin ; compris ?

— Compris.

— 183 m’a transmis votre rapport. Il faut que vous quittiez immédiatement – « immédiatement » vous m’entendez bien – l’endroit où vous vous trouvez actuellement et dont le climat pourrait devenir très malsain dans l’heure qui va suivre.

Hubert réprima un ricanement et continua à écouter intensément.

— 183 m’a annoncé qu’il vous restait pour cent milles d’essence. Exact ?

— Oui. Plutôt moins que plus.

— Bon. Décollez dès que nous en aurons fini. Prenez le cap 170. Après la frontière albanaise, vous survolerez une rivière, la Drin, et trouverez ensuite un vaste plateau pratiquement inhabité. Posez-vous dessus, n’importe où, dans un endroit peu visible autant que possible, et passez-y la journée. Vous rappellerez ce soir à huit heures.

Hubert se sentit soulevé par une brusque colère :

— Au diable ! jura-t-il. Vous n’allez pas nous faire passer toute la journée dans la neige !

Toujours calme, M. Smith répliqua :

— Ne vous énervez pas, Hubert. Il nous est impossible de vous embarquer avant le jour et nous ne sommes pas en croisière de plaisance. Maintenant, écoutez-moi…

Hubert serra les dents et rongea son frein. Il en avait de bonnes, celui-là ! Croisière de plaisance ! M. Smith poursuivait :

— V.K. est avec vous ?

— Bien sûr ! Il est à côté de moi.

— Demandez-lui s’il est disposé à me donner maintenant les renseignements permettant la destruction de l’usine.

Les sourcils froncés, Hubert transmit au savant qui acquiesça sans hésiter.

— Oui. Il accepte…

— Bon. Passez-le-moi, vite !

Excédé, Hubert passa l’appareil à von Kroninburg qui s’en empara et écouta un instant avant de parler à son tour :

— C’est très simple, dit-il. Toutes les tentatives faites jusqu’à maintenant ont échoué parce que les agents d’exécution ont essayé de pénétrer dans l’usine – et aussi pour une autre raison que je ne puis vous expliquer ici. La clé du problème se trouve dans la cité d’habitation du personnel où M. Hubert est venu me chercher. Derrière le bâtiment central, c’est le plus imposant et le seul ayant deux étages, se trouve un chalet exactement semblable aux autres. L’intérieur est différent toutefois : une seule grande pièce, et au centre, un escalier qui conduit dans une cave. Dans cette cave, au milieu, un bloc métallique avec un unique bouton. Il suffit d’appuyer sur ce bouton pour faire sauter toute la portion de montagne où se trouve enterrée l’usine. Ce dispositif a été mis en place sur ordre du Gouvernement dans l’éventualité d’une invasion étrangère avant que… tout soit au point.

Sèche, la voix de Primo demanda :

— Les défenses ?

Impassible, Kroninburg répliqua :

— Pratiquement inviolables. Constituées par une dizaine de robots qui arrosent de balles toute personne franchissant un cercle imaginaire, à trente yards environ du chalet. Ces robots peuvent être neutralisés, évidemment, pour permettre au Commandant du Centre d’aller presser le bouton s’il en recevait l’ordre, mais je ne connais pas la formule ; elle est d’ordre électronique, forcément. Je me suis un peu intéressé – pure curiosité – à ces combattants d’acier blindé et crois qu’une seule arme pourrait en venir à bout ; c’est un canon pneumatique, le choc devant théoriquement détériorer le mécanisme intérieur…

Toujours calme, la voix de Primo demanda :

— C’est tout ce que vous pouvez me dire ?

— Oui, monsieur…

— Quelle heure, selon vous, est la plus propice à l’attaque ?

— Minuit. C’est l’heure à laquelle le chef de la sécurité va rendre visite à l’infirmière du centre. Soins particuliers ; vous me comprenez ?

— Très bien, merci. Repassez-moi Hubert.

Hubert reprit l’appareil et demanda :

— Je vous écoute. Pas d’autres instructions ?

— Non. Ralliez le point que je vous ai indiqué ; mais partez immédiatement, vous m’entendez.

— Nous partons. Mais, dites-moi, monsieur, puis-je réserver ma place pour le dernier acte ? Il me semble que j’en ai acquis le droit, et je connais déjà le terrain…

Il y eut une seconde de silence dans l’appareil et la voix de Primo reprit, plus douce semblait-il :

— Rien ne presse, vieux garçon. Vous avez encore le temps de mourir. Nous déciderons de cela la nuit prochaine, entre nous. Je coupe.

Un déclic. Puis le silence. De nouveau, ils étaient isolés. Hubert ferma la boîte et commanda d’une voix sèche :

— Départ immédiat. Préparez-vous ; je vais mettre le moteur en marche.

Katy Downs se dressa d’un bond :

— Attendez-moi, Hubert. Je ne vous quitte plus.

— Moi non plus, grogna Kroninburg. Que voulez-vous que je fasse ici ?

Ils ramassèrent tout ce qu’ils devaient emporter et encore des provisions. Puis, sans un regard pour le cadavre du garçon étendu dans le fond de l’étable, ils sortirent et rejoignirent l’hélicoptère.

Le ciel s’éclaircissait rapidement et Hubert grogna :

— J’espère qu’ils ne vont pas nous lancer la chasse au derrière. Nous ferions une drôle de cible sur cette sauterelle préhistorique !

Le réchauffeur ronronnait doucement. Katy se hissa la première dans l’appareil, puis le savant. Hubert grimpa le dernier et s’installa aux commandes. Température 110. Il actionna le démarreur pour dégommer les pistons, mit le contact et lança le moteur qui partit aussitôt. Il mit un peu de gaz et laissa tourner quelques minutes jusqu’à ce que la température d’huile fût suffisante. Enfin, il réduisit, embraya le rotor, poussa le levier central, tira vers lui celui de la sustentation, et tourna progressivement la poignée des gaz. Le grand insecte frémit de toutes ses structures, s’ébranla, glissa pendant quelques yards sur la neige et s’éleva soudain vers le ciel, presque à la verticale.


CHAPITRE IX

QUELLE SALADE !

Le bruit rageur et trépidant du klaxon éclata brutalement et fit vibrer presque, douloureusement toute la coque du long fuseau d’acier posé sur un fond de sable, au sein de l’Adriatique complice.

Dans la seconde qui suivit, tous les matelots bondissaient vers les postes de manœuvre qui leur étaient assignés. Dans le kiosque, le commandant effectuait lentement des tours d’horizon à l’hydrophone afin de s’assurer que nul bâtiment de surface n’évoluait dans les parages.

— Moteurs en route. En avant, doucement.

Les moteurs électriques firent aussitôt entendre leur ronronnement régulier. Le bateau ne bougea pas.

— En avant, toute !…

La coque frémit mais refusa de décoller. La pesée était rectifiée, que se passait-il ? L’équipage restait calme, attendant de nouvelles instructions. D’une voix tranquille, le commandant ordonna :

— Chassez aux ballasts centraux…

Les pompes à air comprimé entrèrent en action, allégeant le sous-marin qui s’arracha enfin du fond et monta lentement vers la surface. L’officier contrôlant l’ascension, la stoppa à l’immersion périscopique. Un nouveau tour d’horizon, à vue cette fois. Un ordre. Le long cigare métallique se rapprocha doucement de la surface. Le kiosque émergea, silhouette sombre sur la mer écrasée par l’obscurité. Pression équilibrée. Les panneaux s’ouvrirent et, le premier, le commandant se hissa dans la baignoire. Le ciel s’éclaircissait déjà et l’officier réprima un juron. C’était une véritable folie de tenter un accostage aussi près de l’aube. Il donna des ordres d’un ton haché dans le porte-voix ; les moteurs ronronnèrent et le sous-marin se dirigea doucement vers la côte qui se découpait, hallucinante, à deux milles à l’est.

*
* *

Irvin Hincker, ayant courbé sa haute taille pour pénétrer dans le carré des officiers, passa une main osseuse dans sa chevelure clairsemée, bouffante, de couleur indéfinie, et salua :

— Bonjour, monsieur.

Lorsqu’il parlait, son menton en galoche semblait toujours vouloir se battre avec son nez crochu en lame de couteau. M. Smith passait doucement sa main grasse de prélat sur son regard fatigué de myope. Il la retira, leva ses yeux globuleux vers Hincker, et répondit négligemment :

— Bonjour, Irvin ; asseyez-vous, je vous prie.

L’homme s’installa sur une des chaises métalliques et M. Smith replaça, avec mille précautions, ses lunettes finement cerclées d’or sur son nez trop large.

— Irvin, commença-t-il, je vais vous charger d’une mission très importante. La réussite de la formidable partie que nous avons engagée maintenant va dépendre de vous. C’est une grosse responsabilité, Irvin, et vous ne pourrez pas vous permettre de faire une seule erreur. Vous me comprenez ?

Le menton en galoche s’agita en saccades vers le nez en bec de perroquet.

— Parfaitement, monsieur ; je vous écoute.

M. Smith avait saisi un crayon rouge posé sur la table et dessinait machinalement une tête de mort sur la marge blanche d’une carte posée en face de lui. Il reprit d’un ton impersonnel :

— Vous ne devez pas oublier, Irvin Hincker, le service que je vous ai rendu en vous permettant de vous soustraire aux tribunaux de mon pays. Vous étiez accusé de meurtre au premier degré ; et vous l’êtes toujours, d’ailleurs. Toutefois, le travail que je vais vous confier maintenant est « tellement important » que, si vous réussissez, je veillerai « personnellement » à ce que le nécessaire soit fait pour que vous puissiez reprendre aux States une vie normale. Mettons que votre dossier serait détruit et que vous seriez pourvu d’une nouvelle identité absolument inattaquable. Nous irions même jusqu’à vous payer les frais d’un esthéticien afin de transformer votre apparence extérieure – en mieux évidemment – pour que vous ne couriez pas le risque de vous faire reconnaître par une des personnes qui vous ont fréquenté auparavant. Et, inutile d’ajouter que nous vous procurerions une situation de tout repos, quelque chose qui rapporte suffisamment d’argent sans nécessiter énormément de travail. Vous voyez ce que je veux dire, n’est-ce pas ?

Impassible, Irvin Hincker inclina doucement la tête et murmura :

— Je vois très bien, monsieur. Je suis en votre pouvoir…

Une lueur brève s’alluma dans le regard de M. Smith qui frotta ses mains grasses l’une contre l’autre et répondit :

— Bien sûr ! Bien sûr !… Irvin. Mais ce n’est pas ce que je voulais vous rappeler. Je désirais simplement vous faire entrevoir les conséquences heureuses que pourrait avoir pour vous la réussite de la mission que je vais vous confier…

— C’est exactement ce que j’avais compris, monsieur. Que devrai-je faire ?

— C’est très simple, en apparence. Je vais vous confier un pli à porter à notre agent de Valona. Pour des raisons que je ne puis vous expliquer, les renseignements ultraconfidentiels que vous allez transporter n’ont pu être chiffrés et il est inutile d’attirer votre attention sur les conséquences incalculables que pourrait avoir leur chute entre des mains étrangères. Nos adversaires seraient, je vous l’assure, disposés à payer très cher ces documents. C’est une des raisons qui m’ont fait vous choisir pour ce petit travail, Irvin… Je sais que vous êtes capable de le mener à bien… et il faut que vous le meniez à bien…

Il prit ses lunettes, frotta les verres, les replaça sur son nez et continua :

— Je vais maintenant vous donner les renseignements qui vous permettront l’exécution matérielle de votre mission. Nous allons vous débarquer ici…

Il pointa, de son ongle soigné, un point sur la carte étalée devant lui, au nord de Valona…

*
* *

Le coup l’atteignit à la pointe du menton et il crut que sa mâchoire avait éclaté. Le goût écœurant du sang lui emplissait la bouche et il n’avait plus la force de faire le mouvement nécessaire, avec les muscles de sa gorge, pour l’avaler.

Tenir… Il fallait tenir… Un nouveau coup d’une extrême violence lui écrasa l’oreille ; il glissa, perdit l’équilibre et sa tête heurta durement le ciment qui recouvrait le sol. Son estomac lui monta aux lèvres et il s’enfonça en tournoyant dans un puits sans fond. Puis, son cœur fut serré par une pince implacable et il perdit connaissance dans une intolérable douleur…

Toute sa chair semblait anesthésiée par l’excès même de cette douleur. Il ne sentait plus les points de contact de son corps avec le sol, comme s’il avait flotté dans les airs, et son cerveau engourdi ne recevait plus que des perceptions incomplètes de la vie extérieure. Des voix… Il entendait surtout des voix ; des voix furieuses, d’autres plus calmes, et d’autres encore, irréelles, sans résonance physique, mais dont il recevait quand même le message dans son subconscient, seul valide… Tenir… Il fallait tenir… Il ne savait même plus s’il respirait encore. Il flottait.

Une gifle glacée le secoua, le rejeta vers la surface, lui rendit un peu de sa douleur. Il était de nouveau sur le sol et, comme à travers ces vitrines de fleuristes nappées d’eau ruisselante, il retrouva, grimaçantes et déformées, les figures de ses bourreaux… Une voix grinça, lointaine, mais lourde de menaces :

— Il revient. Allez-y doucement désormais. Il ne faudrait pas qu’il nous claque dans les doigts. Pas avant d’avoir vidé son sac !

Vidé son sac… Ce ne serait pas facile de lui faire vider son sac ! Il sentit que des mains le saisissaient aux aisselles, le redressaient, l’installaient sur un fauteuil. Un goulot heurta ses lèvres tuméfiées et l’alcool lui emplit la bouche, le brûlant sur ses plaies. Il ne pouvait avaler assez vite, fut pris d’une quinte de toux déchirante qui le jeta à bas de son siège. Redressé sans ménagement, il vomit en longs hoquets douloureux… Il ne lui restait plus rien dans l’estomac et, cependant, les nausées montaient toujours, incoercibles, et il crut rendre ses tripes. A demi inconscient, il tendit une main tâtonnante vers la vodka, la porta en tremblant à ses lèvres frémissantes et fit couler doucement le liquide ardent, avalant à petits coups, stoppant pour laisser sortir les derniers hoquets. Là… ça allait mieux et il ne lui restait plus qu’une barre douloureuse à hauteur de la ceinture, qui l’empêchait de se redresser complètement.

Une main vint lui glisser une cigarette allumée entre les lèvres et il aspira une longue bouffée.

Les trois hommes en uniforme le regardaient et il découvrit de nouveau, assis paisiblement à l’autre bout de la pièce, le considérant de ses yeux bovins sans expression, Misha Berkésy ; celui qui l’avait trahi. David Mace ne ressentait aucune haine contre le responsable de ses malheurs et ne pensait même pas à s’en étonner. Tout son esprit se concentrait sur un seul objectif : Tenir… ne pas parler… D’ailleurs, il ne savait pas ce que ces hommes lui demandaient ; il ne voulait pas le savoir. C’était simple. Et il voulait leur montrer à ces brutes ce dont était capable un David Mace, un petit agent de sixième ordre, un pion sans importance sur le vaste échiquier de la guerre des renseignements. Il allait leur prouver qu’un petit auxiliaire comme David Mace pouvait, aussi bien qu’un grand ténor, résister à la torture… Un de ces grands ténors auxquels le Gouvernement offrait un cottage en Floride et 10 000 livres de rente lorsqu’ils commençaient à avoir des rhumatismes et ne pouvaient plus servir. Tout ça, uniquement parce qu’ils étaient venus de l’armée ou du F.B.I. et qu’ils n’avaient pas de casier judiciaire ; la belle affaire :

— David Mace, vous êtes un imbécile.

Voilà ! Ça recommençait. Eh bien, il était prêt ! qu’ils fassent leur métier. Insinuante, la voix, bien timbrée, poursuivait dans un anglais impeccable :

— Vous êtes un homme courageux, Mace, et vous avez droit à notre admiration de soldats…

Parle toujours ! S’ils se figuraient qu’il allait donner dans un piège de cette grosseur, ils se mettaient le doigt dans l’œil jusqu’à l’épaule !

— … Nous savons que vos chefs ont décidé de se débarrasser de vous, Mace ; et c’est pourquoi vous vous trouvez ici. Il est facile, voyez-vous, lorsqu’on veut se débarrasser d’un agent, de laisser filtrer certaines indiscrétions… Vous me comprenez, n’est-ce pas ? Même si nous vous relâchions maintenant ou si vous vous évadiez, vous ne seriez pas sauvé pour autant. Un accident est si vite arrivé… Écoutez-moi bien, Mace, et soyez raisonnable. Si vous faites ce que nous allons vous demander, vous aurez la vie sauve. Je ne puis vous promettre votre liberté, bien sûr – ce qui ne serait d’ailleurs pas une bonne solution pour vous actuellement, je vous l’ai déjà expliqué, – mais nous vous ferons interner dans un camp où vous resterez suffisamment longtemps pour vous faire oublier. Ensuite, vous savez qu’il y a toujours de la place sur notre planète pour des hommes courageux comme vous, Mace…

Quelle salade ! Il parlait comme un livre, ce garçon-là, et où avait-il péché son accent ? A Harvard, probablement… David ne répondit pas ; il aspirait goulûment la fumée de sa cigarette qui l’aidait à supporter plus facilement les douleurs vives qui naissaient de partout à la fois, dans sa chair meurtrie. Le type en uniforme reprenait de sa voix égale, sans impatience :

— Nous vous avons donné connaissance du contenu du dossier qui vous était destiné. Vous prétendez ne pas savoir ce dont il s’agit et ignorer complètement l’usage que vous deviez faire des instructions qui y étaient contenues. Eh bien, David Mace, nous acceptons de vous croire…

Instinctivement, David se contracta et fut sur ses gardes. Après une courte pause, l’officier reprenait :

— Nous savons par M. Berkésy, ici présent, que le chef suprême des services de renseignements américains se trouve actuellement dans un sous-marin croisant depuis quelques jours dans l’Adriatique. Il nous serait facile, soyez-en persuadé, de découvrir ce sous-marin et de le détruire. Nous avons dans ce port, à notre disposition immédiate, les bâtiments susceptibles de mener une telle tâche à bien…

David Mace ne bronchait pas ; il avait fermé les yeux pour ne pas laisser deviner le travail considérable qui s’effectuait dans son cerveau subitement dégagé des brouillards qui le baignaient jusque-là. Insidieuse, presque amicale, la voix poursuivait :

— Ce monsieur, qui se prélasse dans ce qu’il se figure être une sécurité absolue, envoie ses agents à la mort avec une désinvolture véritablement inhumaine. C’est un monsieur sans cœur, incapable d’un sentiment quelconque, pour lequel un garçon comme vous, David Mace, ne compte pas plus que le cigare qu’il fixe parfois entre ses dents, écrase du pied lorsqu’il est complètement brûlé ! Ne sommes-nous pas d’accord ?

Bien sûr qu’il était d’accord, David ; mais ça, il le savait parfaitement. C’était ainsi dans tous les services secrets du monde et il ne pouvait pas en être autrement. Le chef d’un service comme celui auquel appartenait David ne pouvait rien avoir de commun avec un William Booth !(7)

— Ne sommes-nous pas d’accord ?

Décidément, il y tenait ! Eh bien ! puisqu’il le voulait, son accord, il allait le lui donner.

— Bien sûr ! prononça-t-il avec difficulté sans retirer la cigarette de sa bouche.

Le visage de l’officier s’éclaira.

— Enfin, dit-il, vous devenez raisonnable !

Cause toujours, mon vieux… David rabaissa ses paupières, pas tout à fait, mais suffisamment pour voiler l’éclat de son regard. L’homme reprenait :

— Au fond, David Mace, vous n’êtes pas Américain et vous avez été embarqué par force dans cette galère où vous n’aviez que faire. Ne serait-ce pas une belle vengeance de jouer à l’homme qui vous exploite le tour qu’il vous avait réservé ?

David ne répondait toujours pas, mais il commençait à y voir clair.

— Ce serait simple, reprenait la voix, et sans danger pour vous. Il vous suffirait de passer à votre chef un message que nous vous remettrions. Deux minutes de manipulation et ce serait fini. Et… est-il besoin de vous assurer que, si vous nous permettiez de capturer le trop habile M. Smith, nous vous en serions « extrêmement » reconnaissant ?

Le salopard ! S’il comptait sur lui pour effectuer ce sale boulot, il pouvait toujours attendre ! Et pourquoi ne s’adressait-il pas à ce Berkésy, qui savait, paraît-il, où se trouvait Smith ? Peut-être ce traître n’avait-il aucun moyen personnel d’entrer en relation avec le grand chef ? Et ils avaient besoin pour ce faire d’utiliser le poste émetteur de David, dont ils n’avaient pu encore obtenir de lui le moindre renseignement sur l’endroit où il était dissimulé ?

— David Mace ?

— Vous acceptez, bien entendu ?

Tiens, il l’avait oublié, celui-là ! Il voulait sans doute une réponse…

David Mace redressa la tête et lui cracha au visage :

— Je vous em… !

L’officier devint très pâle, puis cramoisi. Un de ses acolytes s’était précipité et la dernière vision qui resta gravée dans l’esprit de Mace fut le sourire sardonique imprimé sur le visage de Misha Berkésy, le traître.

Les coups pleuvaient sur toutes les parties de son corps à la fois, semblait-il. Il ne les sentait plus individuellement. Un coup plus violent que les autres l’atteignit à la tempe et il sombra de nouveau dans un abîme sans fond…

Il ne sut jamais combien de temps il était demeuré inconscient. Lorsqu’il revint à lui, il se trouvait toujours dans la pièce où on l’avait interrogé. Il était seul, étendu sur le sol cimenté et froid. Bientôt, il distingua le bruit confus d’une conversation, de l’autre côté d’une porte entrebâillée. Ces voix qu’il connaissait… Celle de l’officier à l’accent de Harvard ; celle de Misha Berkésy, le traître… Il fit un terrible effort de volonté pour essayer de comprendre… Des mots distincts… Puis, il sombra de nouveau dans une demi inconscience. Il n’avait plus la force de lutter, saisi d’un insurmontable désir de renoncement, à bout de force…

Le murmure s’était interrompu, puis une porte avait grincé et des pas s’étaient rapprochés, heurtant leur résonance le crâne douloureux de David. Soulevant péniblement ses paupières, il avait distingué deux bottes noires qu’il savait appartenir à l’officier… Puis, au-dessus de lui, les voix avaient repris leur conciliabule :

— Vous savez, Berkésy, je crois que nous ne tirerons rien de cet abruti. Il se laissera tuer, mais ne capitulera pas. Ne m’avez-vous pas dit que ce M. Smith devait envoyer un nouvel agent de liaison portant des instructions supplémentaires à celles dont vous étiez chargé ?

— Si, monsieur le Commissaire, et ce deuxième agent ne saurait tarder à venir se prendre dans la souricière que vous avez tendue au domicile de cet imbécile…

Un signal d’alarme se déclencha dans l’esprit de David Mace. Quoi ? Un nouvel agent allait venir pour le joindre et il se ferait cueillir bêtement ? N’y aurait-il pas un moyen ?…

Il s’agita et poussa un vague grognement.

— Tiens, le voilà qui revient…

Un pied se glissait sous lui et le retournait d’une poussée. Il s’étala sur le dos et ouvrit lentement les yeux.

— A boire… demanda-t-il faiblement.

Un coup de pied dans les côtes fut la seule réponse qu’il obtint. Il se tint coi quelques instants et reprit en bégayant :

— Donnez-moi à boire ; je ferai tout ce que vous voudrez…

Il vit la haute stature de l’officier se tasser près de lui et sa voix à l’accent pur se fit de nouveau entendre :

— Vous acceptez la proposition que nous vous avons faite ?

— Oui ; je ferai tout ce que vous voudrez ; mais donnez-moi à boire…

Tout se passa alors avec rapidité. On lui redonna de l’alcool pour le remettre sur pied et, après une toilette sommaire, on le fit monter de nouveau dans la longue voiture noire. Misha Berkésy suivait.

David les emmena jusqu’à la vieille maison en ruine et ouvrit la porte solide qu’il avait fait installer pour interdire l’accès de la cave voûtée restée intacte. Sous un tas de briques le poste émetteur-récepteur était intact. David le mit en ordre de marche, saisit le texte du message qu’il devait transmettre et commença à manipuler.

*
* *

Irvin Hincker consulta sa montre : dix heures du matin. Le ciel était dégagé et le soleil brillait comme au début d’une journée de printemps. Irvin respira profondément ; il aurait dû se sentir heureux par un temps aussi agréable après ces interminables heures qu’il avait passées dans l’étroite coque d’acier du sous-marin, mais une sourde angoisse, une angoisse irraisonnée le serrait à la gorge.

Il sentait dans son dos, entre sa chemise et sa peau, le dossier que lui avait remis M. Smith ; un dossier qui lui brûlait la peau. Il allait s’en débarrasser rapidement et filer aussitôt.

Il s’arrêta un instant à l’entrée de la rue et alluma une cigarette en observant soigneusement tous les environs ; personne en vue. Il reprit sa marche d’une allure désinvolte. Il comptait mentalement les numéros et s’arrêta enfin devant le bon. C’était là ; tout paraissait tranquille. Pas de voiture ; pas de passant suspect. Il se décida, pénétra dans l’entrée et commença à gravir l’escalier mal entretenu. Une fille trop fardée, vêtue d’un simple peignoir, déboucha soudain et s’effaça pour le laisser passer. Une poule sans doute qui cherchait un client…

Il s’était engagé en étouffant le bruit de ses pas dans le couloir sombre et étroit. C’était là… il hésitait devant la porte, prêtait l’oreille… aucun bruit. L’homme qu’il devait rencontrer ne se trouvait peut-être pas chez lui. Peut-être ignorait-il qu’un visiteur allait frapper à sa porte selon le rythme convenu ce matin-là précisément ? Une voix de femme, fatiguée, se fit entendre un peu plus loin, vers le fond du couloir. Le bruit d’une casserole qui tombait résonna brutalement derrière Irvin qui sursauta et frémit involontairement. Que se passait-il ? Il n’allait tout de même pas céder à ces ridicules appréhensions ? Il leva lentement sa main droite et heurta le bois de son index replié trois coups secs et deux autres plus espacés… Rien ne bougea de l’autre côté.

L’angoisse qui l’étreignait devenait de plus en plus vive. Il sortit fébrilement un nécessaire dissimulé dans la doublure de son vêtement et commença à travailler la serrure. Elle céda presque aussitôt. Il saisit la poignée, tourna et poussa doucement la porte, qui se mit à grincer lugubrement. La pièce était plongée dans l’obscurité, les volets clos. Il referma derrière lui, chercha le bouton et fit jaillir la lumière.

Parfaitement immobile dans un fauteuil, près de la fenêtre, un homme tenait une mitraillette braquée vers Irvin. Celui-ci leva lentement les bras et demanda aussi calmement qu’il put :

— Qui êtes-vous ?

— Ce n’est pas à vous de poser des questions…

Le canon de l’arme s’était légèrement abaissé et Irvin le sentait maintenant braqué sur son ventre, dont les muscles se contractèrent instinctivement.

D’une poussée sans l’aide de ses mains, l’homme s’était redressé et commandait :

— Posez votre arme sur le lit et retournez-vous vers le mur.

Très calme, Irvin Hincker obéit et glissa une main prudente sous son veston. Il devinait le doigt de l’homme crispé sur la détente de la mitraillette… Lentement il sortit son arme… Puis brutalement, avec une rapidité stupéfiante, il plongea et tira en même temps. L’homme eut un sursaut violent et le « tacata » rageur de la mitraillette se dévida le temps d’une seconde. Plaqué au sol, Irvin doubla et il vit nettement une étoile de sang jaillir sur le front de l’homme brusquement figé et qui oscilla un instant avant de s’écrouler.

Déjà Irvin était debout et bondissait vers la porte. Au moment où il allait s’élancer dans le couloir, un uniforme apparut. Par réflexe, Irvin tira aussitôt et l’uniforme s’effaça.

Il parvint rapidement sur le palier et plongea dans l’escalier. Des cris aigus se faisaient entendre de tous côtés et des claquements secs ébranlaient la maison.

D’un bond fantastique, il franchit les dernières marches et fonça vers la porte de sortie. Il allait déboucher sur le trottoir lorsque, juste sous son nez, le mur se lézarda soudain sous le tir brusquement déclenché d’une arme automatique. Il se rejeta en arrière, haletant, et aperçut la fille en peignoir qu’il avait croisée en montant et qui se tenait plaquée au mur, livide. Comme dans un rêve, il vit ses lèvres s’agiter sans qu’aucun son en sortît et suivit du regard le geste d’une main qui lui montrait un étroit couloir, derrière l’escalier. Sans un mot, il se lança dans la direction indiquée, passa en trombe une porte ouverte, se retrouva dans une cour étroite, franchit d’un bond un mur assez bas et retomba sur ses pieds dans une ruelle pavée presque sur le capot d’une voiture arrêtée et nez à nez avec un homme en uniforme qui ouvrit une bouche démesurée. Irvin lui envoya un terrible coup de crosse dans la figure et il entendit nettement l’os de la mâchoire se briser. L’homme tituba un ou deux pas en arrière et s’effondra. Sans perdre une seconde, Irvin ouvrit la portière de la voiture, s’installa au volant et lança le moteur. Il passa une vitesse au hasard et embraya brutalement ; la voiture fit un bond, passa sur le corps de l’homme qu’il venait d’abattre et se lança. Arrivé au bout de la ruelle, il vira sur la droite en accélérant à fond ; une brusque rafale se déchaîna et il entendit le choc des balles sur la carrosserie. Un nouveau chapelet de balles s’égrena sur la tôle. Une explosion brutale. Le volant qui lui échappait des mains. Le mur. Le choc terrible. Sonné, mais conscient, il ouvrit machinalement la portière et sortit de la voiture, pistolet au poing. Des hommes couraient vers lui ; il aurait voulu repartir, mais il lui semblait avoir des semelles de plomb. Les silhouettes s’approchaient, presque irréelles. Il fit un fantastique effort de volonté et, brusquement, comme la lumière jaillit d’une simple pression sur un bouton, il retrouva le contrôle de soi. S’abritant derrière le capot de la voiture, il leva le bras et visa l’homme le plus rapproché, qui s’écroula comme un lapin. Les autres marquèrent un temps d’arrêt, sauf un, qui continuait à courir vers lui en agitant le bras de curieuse façon. Bon Dieu ! mais c’était Berkésy ! Comment se trouvait-il là ? Une silhouette en uniforme levait le bras ; il allait tirer sur Misha. Irvin tira le premier et le policier s’écroula. Berkésy avait fait un bond de côté, sans s’arrêter ; il arrivait. Irvin lui cria :

— Tiens-les en respect ; je détruis les papiers.

Fébrilement, il tirait le dossier d’entre ses omoplates. De l’essence coulait du réservoir crevé. Il sortit un briquet.

— Ne le brûle pas, gronda Berkésy. Donne-le-moi.

Irvin, surpris, leva les yeux vers son camarade. Berkésy reprit :

— Donne-moi ça, je te dis !

Un travail éclair se fit dans le cerveau d’Irvin. Bon Dieu ! Il voulut reprendre son arme qu’il avait posée sur le marchepied, mais l’autre devina son geste et tira le premier. La balle lui était entrée dans le ventre et Irvin bégaya, stupide :

— Misha…

Une seconde détonation se fit entendre. Atteint entre les deux yeux, Irvin Hincker tomba sur le sol, les yeux agrandis par l’horreur…

Livide, Misha Berkésy s’empara du dossier, remit son arme dans sa poche et attendit ses complices qui accouraient.


CHAPITRE X

FIÈVRE CÉRÉBRALE

Hubert consulta sa montre ; il allait être bientôt huit heures, enfin. Ils avaient passé toute la journée sur le vaste plateau que lui avait indiqué Primo, à la lisière d’une sapinière qui dissimulait l’appareil aux regards indiscrets. Katy était abattue, semblant en proie à une profonde dépression physique, marquant une hostilité violente à l’égard du professeur qui n’en paraissait nullement affecté. La nuit était tombée sur le paysage hallucinant et l’attente était devenue de plus en plus insupportable.

Hubert se retourna. Le professeur, les yeux grands ouverts, fixait le ciel de son regard vide. Katy, effondrée sur son siège, semblait dormir. Tout ça manquait un peu de gaieté. Un nouveau coup d’œil au chrono ; cette fois, il était huit heures.

Hubert ouvrit la minuscule boîte de bakélite, mit le contact et plaça l’écouteur contre son oreille.

— Allô ! Allô ! OSS 117 appelle Primo… Immédiatement la réponse se fit entendre et M. Smith donna ses instructions.

— Écoutez-moi bien. Hubert. Vous allez partir sans attendre, cap au sud. A l’extrémité du plateau sur lequel vous vous trouvez, un cours d’eau, mi-torrent, mi-rivière, coule d’est en ouest vers la mer. Suivez-le en descendant. Vous trouverez bientôt un pont, une voiture sera arrêtée et un de nos agents vous fera des signaux à vue avec une lampe torche – quatre longs, deux courts. Vous descendrez en vous guidant sur la lueur et embarquerez notre homme. Ensuite, vous prendrez le cap 270, et vous vous engagerez au-dessus de la mer. Nous nous trouverons sur votre route et vous guiderons par phonie dès que nous entendrons votre moteur. Ne volez pas trop haut ; deux cents yards suffiront. Nous vous donnerons les dernières instructions à ce moment-là. Allez, en route, vieux garçon. Je coupe.

Jurant comme un sapeur, Hubert referma la boîte et déclencha aussitôt le réchauffeur. Élevant la voix, von Kroninburg demanda :

— Quoi de neuf ?

— On s’en va. Vous savez nager ?

Le savant eut un mouvement de surprise et répliqua :

— Non, pourquoi ?

Hubert ne répondit pas. Le regard fixé sur l’indicateur de température d’huile, il continuait à grogner tout seul. Dix minutes plus tard, il lançait le moteur qui démarrait sans difficulté.

— Prêt ?

Katy s’était réveillée et répondit par un pauvre sourire au regard qu’il lui adressa. Alors, plus calme soudain, il embraya le rotor et ouvrit doucement les gaz.

Il découvrit rapidement le torrent que Smith lui avait signalé et, virant sur la droite à quatre-vingt-dix degrés, fonça vers l’ouest, suivant à vue le tracé sinueux du cours d’eau. La lune s’était levée et le paysage accidenté se découpait avec un relief extraordinaire. Soudain, comme une barre, le pont apparut. Hubert réduisit la vitesse et fouilla la nuit de son regard aigu. Presque aussitôt un long faisceau jaunâtre troua l’obscurité quatre longs, deux courts ; c’était bien ça. Hubert amena l’appareil au-dessus du point d’où partait le signal, immobilisa l’hélicoptère et le laissa descendre doucement à la verticale. La terre se rapprochait, les arbres devenaient plus distincts et Hubert aperçut bientôt la silhouette de l’homme qui laissait maintenant sa lampe allumée en permanence. Les roues touchèrent le sol et l’appareil rebondit légèrement ; l’homme courait vers eux ; Hubert ouvrit la portière et l’aida à se hisser à l’intérieur. Puis, il remit les gaz et le Sikorsky s’éleva de nouveau dans le ciel.

Hubert, ayant grimpé à deux cents yards et pris le cap 270, se retourna. L’espace d’une seconde, le nouveau venu éclaira son visage au moyen de sa torche. C’était Misha Berkésy…

Ils survolèrent bientôt la mer qui scintillait doucement sous la clarté diffuse de la lune. Le moteur tournait rond. Hubert se retourna et fit un signe à Berkésy qui vint se placer derrière lui et se pencha pour écouter. Hubert tendit le poste de bakélite et hurla :

— Savez-vous vous en servir ?

Berkésy fit un signe affirmatif et Hubert reprit :

— Prenez le contact avec Primo, qui doit nous guider vers le sous-marin et transmettez-moi les indications que vous recevez.

— Compris !

Berkésy ouvrit la boîte de bakélite, mit le contact et commença à appeler. Après quelques secondes, il se repencha vers l’oreille de Hubert et cria :

— Primo répond : il ne nous entend pas encore. Continuez sur le même cap.

Hubert hocha la tête et attendit. L’hélicoptère avançait sans à-coup dans l’atmosphère calme. Il s’écoula encore quelques minutes, puis Berkésy frappa sur l’épaule du pilote et le prévint :

— « Ils » nous entendent ! Nous sommes trop à droite ; inclinez vers le sud. Ils vont faire des signaux.

Hubert ralentit la vitesse et infléchit la route de l’appareil vers la gauche. Bientôt, un long faisceau lumineux troua la nuit et Hubert piqua droit sur la source de lumière. Berkésy reprenait :

— Amenez-vous à la verticale. Ils veulent que vous vous posiez sur la plage arrière du sous-marin, qui est complètement émergé. La manœuvre va être difficile, mais la mer est calme. Ils ont préparé un canot pour nous repêcher si vous ratez votre coup.

Très excité, Hubert commençait à s’amuser ferme.

— Nous sommes à la verticale, hurla Berkésy. Descendez doucement. Ils vont nous guider.

Hubert immobilisa l’hélicoptère et, le retenant au moteur, laissa doucement descendre le grand insecte.

— Plus à gauche !

Hubert exécuta la manœuvre demandée. Il distinguait maintenant sous ses pieds le long fuseau du sous-marin posé comme une blessure sur la surface scintillante de la mer.

— Un peu en arrière !

Lentement, il tira sur le levier central.

— Halte ! Allez-y maintenant… doucement, bon Dieu !

Hubert riait. Décidément, ce genre de travail lui plaisait. Des formes noires s’agitaient sur la passerelle et d’autres sur la plage arrière. Il freinait de plus en plus la descente à mesure qu’il se rapprochait. S’il ratait l’abordage, c’était le bain forcé. Il immobilisa l’appareil à un yard environ au-dessus du pont et vit des matelots saisir les jambes du train d’atterrissage. Il se posa, sans heurt, la portière s’ouvrit et une voix hurla avec un bel accent américain qui fit bondir de joie le cœur de notre héros.

— Coupez ! Nous tenons !

Il stoppa le moteur et resta quelques secondes abruti. Derrière lui, ses passagers descendaient un à un. Il sortit le dernier et jeta un dernier regard vers le grand oiseau avant de suivre les autres vers la passerelle.

La mer était étrangement calme. Il retrouva le Commandant et M. Smith dans la baignoire, entourés par ses compagnons. Il leur serra la main ; M. Smith souriait et paraissait satisfait :

— Bravo, vieux garçon ! lui dit-il en lui frappant amicalement l’épaule.

Ils s’engagèrent dans l’échelle et descendirent à l’intérieur du sous-marin. Arrivé en bas, Hubert s’inquiéta :

— Qu’allez-vous faire du Sikorsky ?

M. Smith parut surpris :

— Que voulez-vous que l’on en fasse ? Vous n’avez pas l’intention de l’emmener comme souvenir ? Nous allons plonger rapidement et l’abandonner ; il ne va pas tarder à couler, j’imagine.

Hubert ne répondit pas, le cœur serré sans raison. Ils se dirigèrent tous vers le carré des officiers et M. Smith demanda au Commandant de le laisser seul avec von Kroninburg, Katy Downs, Misha Berkésy et Hubert. Le docteur, impassible, prit place le premier auprès de la table. M. Smith s’installa le dernier, jeta un long regard autour de lui et commença :

— Hubert, à vous. Racontez votre histoire, principalement ce que vous n’avez pu me dire par radio.

Hubert prit la parole et raconta par le détail les circonstances de l’enlèvement de von Kroninburg, sans oublier le meurtre commis par celui-ci sur Allan Young. M. Smith restait impassible ; il attendit tranquillement que Hubert eut terminé pour se retourner vers le savant et demander :

— J’attends vos explications, docteur.

Celui-ci toussa pour s’éclaircir la voix et répondit :

— Mon exposé risque d’être assez long, et… je regrette, mais je ne puis parler en présence de Mrs Downs et je vous serais obligé de bien vouloir l’éloigner.

M. Smith parut surpris par cette requête inattendue et hésita un court instant ; puis il appuya sur un bouton. La porte s’ouvrit et un officier parut.

— Voulez-vous emmener cette dame dans une cabine et veiller à ce qu’elle ne manque de rien.

La jeune femme, désemparée, eut un long regard vers Hubert, qui lui sourit et dit doucement :

— Allez, Katy. Je vous verrai tout à l’heure…

Elle se leva et quitta le carré sans un mot. La porte se referma sur elle et von Kroninburg s’adressa de nouveau à M. Smith.

— Monsieur, commença-t-il, je vais être obligé de révéler maintenant des secrets d’une importance considérable – « considérable », – j’insiste sur le mot… Puis-je parler devant ces messieurs ?

D’un mouvement de tête, il désignait Misha Berkésy et Hubert. M. Smith acquiesça :

— Certainement. Vous pouvez y aller. Professeur, je vous écoute.

Le vieux savant parut se concentrer et reprit :

— Je vous demande de ne pas m’interrompre durant mon exposé. Certaines choses, qui vous paraîtront inutiles, étant nécessaires à la compréhension du tout…

Il leva son regard bleu vers M. Smith.

— Vous savez ce qu’est la « cybernétique » ? Cette science est née le jour où fut établie la similitude parfaite qui existait entre le fonctionnement du cerveau humain et celui des machines à calculer les plus modernes. Partant de cette découverte, des savants ont abouti à des réalisations étonnantes. Mac Culloch a inventé un appareil permettant aux aveugles de lire un texte imprimé ; Krieg est allé plus loin en projetant d’installer à l’intérieur du cerveau une sorte de récepteur de télévision qui permettrait aux sourds-muets de parler et d’entendre. Dans un autre ordre d’idées, les électroencéphalographes ont envisagé de recréer artificiellement le cerveau humain. Mais là, des difficultés d’ordre technique pratiquement insurmontables freinèrent les enthousiasmes. Les machines à calculer, ou cerveaux électroniques, les plus perfectionnées, n’étaient encore composées que de quelques dizaines de milliers de tubes, chaque « tube » équivalant à une cellule du cerveau humain, ou « neurone ». Or, le cerveau humain, lui, est formé d’environ neuf milliards de neurones ! On était loin de comptes ! Je m’intéressais personnellement de très près à cette question et j’ai pensé que le problème était mal posé, ou, si vous voulez, qu’il était préférable de chercher à contourner cette difficulté insurmontable, plutôt que s’hypnotiser vainement dessus…

Von Kroninburg s’interrompit un instant, promenant son regard aigu sur son auditoire. Les trois hommes, suspendus à ses lèvres, restaient immobiles et aucun n’avait même porté la moindre attention aux manœuvres de plongée qui venaient de s’effectuer, oubliant complètement toutes les notions de temps et de lieu. Après avoir mouillé ses lèvres sèches, le savant poursuivit :

— L’idée m’est venue alors d’utiliser le matériel existant, c’est-à-dire le cerveau humain, en agissant sur lui par les moyens qu’avaient entrevus Mac Cullogh et Krieg, et en remplaçant, en quelque sorte, la conscience, ou une partie seulement de celle-ci, par « l’intelligence » d’un cerveau électronique. Cela me parut réalisable et je vais vous expliquer pourquoi. Le cerveau humain est composé en gros, de deux parties principales connues de tout le monde : la matière grise et la matière blanche, celle-ci beaucoup plus volumineuse que celle-là. La première est le siège de ce qu’il est convenu d’appeler la « conscience », la seconde est formée de cellules nerveuses commandant la vie de relation : motricité volontaire et sensibilité consciente. La matière blanche n’étant, en somme, que le siège d’activité secondaire, il ne me paraissait nullement nécessaire d’intervenir sur elle. Seule m’intéressait la matière grise, siège de la pensée. Or, et ceci est important, il était démontré depuis longtemps que le cerveau ne « sécrète » pas la pensée, mais qu’il « l’extériorise », et que l’influx nerveux qui détermine son fonctionnement n’est pas autre chose qu’une onde électrique. Mon but, vous ai-je dit, était de « voler » la conscience d’un être humain et de la remplacer par une autre, artificielle celle-là, mais obéissant à la volonté du « voleur », homme ou groupe d’hommes. Mais, s’il est bien évident que l’on ne peut rendre l’ouïe qu’à un sourd, il était non moins évident que l’on ne pouvait envisager de « donner » une conscience artificielle qu’à un « inconscient ». La partie du cerveau humain sur lequel il convenait d’agir étant localisée et, ainsi, considérablement réduit le nombre de neurones à « recréer », il devenait pensable de pouvoir construire une machine électronique répondant au but recherché. Avant toute autre chose, il fallait s’en assurer…

M. Smith, Misha Berkésy et Hubert Bonisseur de la Bath paraissaient fascinés. Celui-ci poursuivait :

— J’ai pris alors contact avec les plus éminents ingénieurs spécialisés en électronique et mes démarches ont attiré l’attention des agents du pays que nous venons de quitter. J’ai été attiré dans un guet-apens, enlevé sous contrainte et amené par voie aérienne dans cette cité étrange où M… Hubert, je crois, m’a retrouvé. Là, existaient les techniciens capables d’apporter une solution rapide à mes préoccupations ; ils ont immédiatement commencé leurs travaux sur mes indications et tous les moyens que je pouvais désirer ont été mis à ma disposition pour effectuer mes propres expériences… Le problème, je m’excuse de le répéter, était donc de remplacer une conscience humaine par une autre, artificielle, dans le cerveau d’un homme. Mais, pour opérer ce remplacement, il était bien évident qu’il fallait « extirper » cette conscience humaine, sans pour cela détruire la machine entière, c’est-à-dire sans tuer le sujet. Comment parvenir à ce but ? J’avais lu, comme tout le monde, ce livre étrange écrit par un écrivain français et intitulé : « Le Peseur d’âmes ». M. André Maurois, c’est de lui qu’il s’agit, y contait d’extraordinaires expériences dont il avait été le témoin et qui semblaient avoir apporté la preuve, grâce à des moyens de contrôle matériels, d’échappements de « masses » mystérieuses, qui se produisaient à partir d’un cadavre un certain temps – relativement court – après la mort médicalement constatée. J’ai refait ces expériences… et ai obtenu les mêmes résultats. J’ai pu capter les « masses » de fluide qui s’échappent d’un cadavre frais, selon un horaire déterminé et invariable, et ai pu les rendre visibles grâce aux rayons ultraviolets. Il pouvait s’agir de l’évasion de formes différentes d’énergie ayant animé le corps vivant – appelez ça « âme » ou « fluide vital », comme vous voudrez – et je précise que Einstein a prouvé depuis longtemps que toute énergie possédait une masse et qu’il est possible, par exemple, de peser la lumière… J’ai pensé alors que, si le premier échappement, le plus important, correspondait à ce que nous appelons la conscience, je pouvais tenir la solution que je recherchais.

Le savant s’interrompit à nouveau et demanda :

— N’auriez-vous pas un verre d’eau ?

M. Smith sursauta et pressa un bouton. Quelques instants plus tard, un matelot apportait une carafe et un verre et von Kroninburg put se rafraîchir. Il reprit plus doucement :

— Un cerveau électronique, plus perfectionné que ceux utilisés à cette époque dans les pays occidentaux, fonctionnait déjà dans la cité où je poursuivais mes travaux. Je fis exécuter le matériel accessoire devant assurer la transmission et qui se composait simplement de postes de radiotélévision spécialement adaptés à l’emploi auquel ils étaient destinés. Je fis ma première expérience sur un chimpanzé… Oui, monsieur… Hubert, sur un chimpanzé. Il ne s’agit pas d’Adolf ; nous en reparlerons. Ayant tout préparé, j’ai provoqué la « mort » de cet anthropoïde, par arrêt du cœur ; puis, attendant le premier échappement, j’ai ouvert la boîte crânienne. Au moment précis que je m’étais fixé, exactement après que la première évasion de fluide vital avait dû mathématiquement s’opérer, j’ai placé, à l’intérieur même de la boîte crânienne, le minuscule appareil construit par les ingénieurs, le branchant en enfonçant directement deux électrodes dans la matière cervicale, à des endroits soigneusement déterminés à l’avance. J’ai ensuite rétabli une circulation céphalique artificielle en injectant du sang richement oxygéné et ai refermé la brèche que j’avais pratiquée. Puis, opérant des massages directs du cœur, effectués conjointement avec une transfusion de sang frais, j’ai fait établir la transmission entre le cerveau électronique et l’appareil émetteur-récepteur que je venais de « greffer » sur la matière grise de mon sujet. Quelques minutes plus tard, mon chimpanzé était ressuscité et, dès qu’il fut rétabli des suites de l’opération, il commença une vie nouvelle.

Très pâles, les trois hommes qui écoutaient le savant avalèrent péniblement leur salive. Von Kroninburg, ayant repris un verre d’eau, fit entendre un claquement de langue satisfait et reprit :

— Après ce premier et éclatant succès, je n’avais plus qu’à attendre la construction de cerveaux électroniques suffisamment perfectionnés pour tenter une expérience sur un sujet humain. Ce n’était pas, après tout, tellement compliqué. En effet, ce que voyait et : entendait le sujet rendu à la vie publique après l’opération devait être transmis automatiquement à un poste récepteur installé au centre et servant de relais entre le cerveau humain et l’autre qui lui était substitué. Pour la presque totalité des problèmes courants posés par la vie en société, la machine électronique trouvait elle-même la solution et transmettait la réponse au cerveau esclave qui, sous l’effet de l’onde électrique reçue, agissait sur les cellules nerveuses selon le mécanisme purement physique habituel. Si le problème était trop compliqué, un homme contrôleur qui se tenait en permanence au poste de commande du relais, semblable en tout point à un appareil de radiotélévision, dictait la réponse, qui était alors transmise à l’esclave selon le même mécanisme. Vous me suivez bien ?

De vagues grognements lui répondirent et il continua :

— Voici à peu près six mois, un premier cerveau électronique se trouva terminé et je pus alors tenter l’expérience définitive… Un sujet humain me fut amené et je recommençai sur lui l’opération que j’avais déjà réussie sur le chimpanzé. Le succès fut complet et le sujet, reconduit dans son milieu habituel, étroitement contrôlé par ses nouveaux maîtres.

M. Smith avait levé une main et le savant s’interrompit pour le laisser poser la question qui lui brûlait les lèvres :

— Excusez cette interruption, professeur, mais quel était donc le but définitif visé par ceux qui vous employaient ?

Le savant laissa errer un mince sourire sur ses lèvres parcheminées et répliqua doucement :

— Aussi simple que redoutable… Dès que cela aurait été possible, c’est-à-dire dès que la portée – encore limitée – des appareils utilisés aurait été suffisante pour permettre le contrôle d’un sujet sur n’importe quel point du globe, l’opération aurait été tentée sur les chefs des plus puissants États. Et le pays qui détenait ce formidable pouvoir aurait exercé alors une domination mondiale absolue, sans avoir eu besoin de tirer un seul coup de canon.

Les trois hommes étaient atterrés. Smith demanda :

— Et quelle est la portée actuelle des cerveaux utilisés ?

— Sept cents milles, environ…

Smith parut réfléchir un court instant et reprit :

— Et maintenant, nous expliquerez-vous pourquoi vous avez tué Allan Young ?

Von Kroninburg répliqua sans aucune gêne :

— Il y a cinq jours, ce jeune homme s’est introduit dans l’usine souterraine, dans l’intention de la faire sauter. Je vous expliquerai tout à l’heure pourquoi il ne pouvait pas réussir. Toujours est-il que ce garçon, se voyant pris au piège, a réagi fort courageusement et a trouvé le moyen, en tirant dedans, de mettre temporairement hors d’usage un des postes relais dont je vous parlais il y a un instant. Capturé ensuite, il dut subir le sort qui avait été réservé à ses prédécesseurs et servir de cobaye. Je l’opérai quelques heures plus tard et, si tous ces événements n’étaient intervenus, vous l’auriez retrouvé dans quelques jours transformé en un extraordinaire agent double… Je vois que M… heu… Hubert ! s’impatiente, et j’arrive au fait. Je savais, lorsque j’ai accepté de m’évader de la cité, que le seul moyen praticable était l’hélicoptère qui assurait la liaison habituelle avec l’extérieur. Je savais aussi que nous avions à peu près autant de chances de nous sortir de cette entreprise que de rencontrer une girafe dans la forêt avoisinante. J’ai donc conçu le plan suivant : si j’allais trouver Allan Young, placé sous la surveillance continuelle d’un « contrôleur » installé devant l’écran du poste relais affecté à son usage, et que je lui explique complaisamment que nous allions nous évader de la cité pour rejoindre le chef suprême des services de renseignements américains, lequel se trouvait à ce moment précis sur le territoire même du pays, je pouvais espérer que les services de sécurité du camp nous laisseraient partir en compagnie de ce garçon, assurés de pouvoir contrôler à chaque instant notre position par ce merveilleux œil magique que constituait Allan, avec l’espoir au bout de capturer M. Smith en chair et en os…

Hubert, qui avait compris, hochait doucement la tête.

— De toute façon, poursuivait le savant, Allan Young était sacrifié. Car, dès que notre sortie du camp aurait été assurée avec la neutralité des services de sécurité, j’étais décidé à supprimer le garçon pour échapper ainsi à l’espionnage qui s’effectuait par son intermédiaire…

Hubert coupa :

— Mais alors, comment se fait-il que nous ayons été quand même attaqués au moment où nous nous emparions de l’hélicoptère ?

— Je ne puis faire là que des suppositions, dit le docteur, mais vous pourrez les considérer sans risque d’erreur comme étant conformes à la réalité… En fait, si Allan Young n’avait pas été changé de chambre à mon insu, ma combinaison aurait sans doute réussi… Oui, et je m’explique. Je suis entré, suivi de M. Hubert, dans la pièce où je croyais trouver M. Young. Il n’y était plus, remplacé par cette jeune dame que je vous ai demandé d’éloigner au début de cet entretien, Mrs Downs. Or, Hubert ayant reconnu la jeune dame a exigé que nous l’emmenions malgré mon opposition formelle…

M. Smith jeta un regard sans expression sur Hubert qui resta impassible.

— J’avais de bonnes raisons de croire que la présence parmi nous de Mrs… Downs, pouvait faire échouer notre tentative. Tout d’abord, l’affaire parut marcher comme sur des roulettes. Allan Young, qui, je vous le rappelle, n’était plus, depuis l’opération qu’il avait subie, qu’un robot de chair, accepta la proposition que je lui faisais, m’apprenant de cette façon que l’autorité agissant à travers lui avait compris l’intérêt de la chose telle que je l’avais présentée et m’autorisait à agir dans le sens que j’avais suggéré, c’est-à-dire à m’emparer de l’hélicoptère pour assurer notre sortie du camp. Mais… probablement pendant le temps que dura notre marche jusqu’au hangar, l’homme qui, posté devant l’écran de télévision sur lequel il suivait tous nos gestes par l’intermédiaire des yeux de M. Young, a dû découvrir la nature des liens qui unissaient Mrs Downs à M. Hubert et, n’ignorant pas que Mrs Downs « savait », il ne lui fut pas difficile de prévoir que cette femme pourrait informer son ami de la situation et qu’il ne resterait plus alors à ce brave garçon qu’à supprimer M. Young et à me neutraliser pour renverser la vapeur et s’assurer la victoire. Dès cet instant, l’ordre fut donné de nous empêcher de partir et ce fut l’attaque, qui faillit mal se terminer pour nous. Vous comprendrez maintenant pourquoi, avant même que M. Hubert ait réussi à arracher l’appareil du sol, je me suis cru obligé de neutraliser M. Young par le seul moyen possible : une balle dans la nuque…

Une curieuse grimace imprimée sur son visage, M. Smith hocha doucement la tête pour faire savoir qu’il avait parfaitement compris. Hubert, les sourcils froncés, demanda d’une voix légèrement rauque :

— Comment se faisait-il que Mrs Downs « savait » ?

Fixant Hubert de son regard aigu, le savant parut hésiter un instant et répondit, d’un ton adouci :

— Mrs Downs a été mon premier sujet humain ; celle sur qui j’ai tenté ma deuxième opération, après le chimpanzé…

Les trois hommes avaient violemment sursauté et Hubert, très pâle soudain, reprit avec difficulté.

— Vous voulez dire que Catherine… Mrs Downs, n’était plus Mrs Downs… mais seulement… l’esclave d’un cerveau électronique ?

Le savant hocha doucement la tête :

— C’est exactement ce que je veux dire, cher monsieur…

Livide, se contenant difficilement, Hubert répliqua :

— Ce n’est pas possible ; Mrs Downs m’a parfaitement reconnu lorsque nous nous sommes retrouvés à Dubrovnik. Elle m’aimait… et elle m’aime toujours.

En proie à une violente émotion, il ne savait plus trouver ses mots. Berkésy le saisit amicalement par un bras. Apparemment indifférent, le savant reprit d’un ton passionné :

— Oui, elle vous aimait… et elle vous aime toujours, soyez-en certain. Et cela m’a valu un échec qui m’a procuré la plus grande joie de mon… existence !

Devant la mine ahurie de ses auditeurs, il poursuivit :

— Je m’explique, car je vois que vous vous posez un certain nombre de questions auxquelles je puis seul répondre. Commençons par le commencement ; c’est le plus simple. Mrs Downs ayant été démasquée comme agent de votre service, fut attirée, il y a de cela environ six mois, dans un piège, et amenée à la cité. Je procédai sur elle à ma première opération, et elle fut relâchée dans le milieu qu’elle avait accoutumé de fréquenter, continuant à jouer son rôle vis-à-vis de vous, mais obéissant en fait à sa nouvelle « conscience ». Elle était devenue, malgré elle, le plus merveilleux des agents doubles dont un service secret ait jamais pu rêver. Ce fut elle qui, sur vos instructions sans doute, nous envoya tous ces charmants garçons qui se firent tous prendre au piège et servirent à leur tour de cobaye. Le dernier fut M. Young qui tira sur un poste relais, le détériorant de façon suffisante pour rendre provisoirement impossible le contrôle du sujet auquel il était affecté. Ce sujet était précisément Mrs Downs… Un message radio fut immédiatement adressé à Belgrade, enjoignant aux autorités de police de s’assurer de la personne de cette jeune femme en attendant que l’appareil puisse être réparé. Ce fut fait et Mrs Downs dut être rendue ensuite à ses occupations. Je n’ai pas été informé de l’aspect policier de l’affaire, mais je suppose que les précautions nécessaires durent être prises pour ne point donner l’éveil à votre service. Or voici à peu près quarante-huit heures, le poste relais contrôlant Mrs Downs cessa brusquement toute émission d’images aussi bien que de sons. Coupure inexplicable en dehors de l’hypothèse d’une mort brutale du sujet. Radio ; nouvel enlèvement de la femme qui se révéla parfaitement vivante. Ramenée au centre par la voie aérienne, je l’examinai immédiatement sans pouvoir découvrir la moindre raison à cet extraordinaire incident. Mrs Downs semblait toujours posséder la « conscience » du cerveau artificiel auquel elle était reliée, mais demeurait absolument rebelle aux ordres qui lui étaient communiqués par cette voie, et le poste relais obstinément muet et aveugle. Je fis travailler mes méninges toute la journée sur ce cas inexplicable, sans entrevoir la moindre possibilité d’une explication valable…

« La solution ne me fut donnée que la nuit dernière, lorsque je vis Mrs Downs se jeter dans les bras de M… Hubert et que je compris que l'« AMOUR » était le coupable…

Von Kroninburg ne parut pas remarquer la mine incrédule de deux au moins de ses auditeurs et poursuivit :

— Oui… « L’Amour »… Et ce qui m’a comblé de joie, voyez-vous, c’est que les valeurs humaines essentielles restaient malgré tout plus fortes que tous les monstres créés par l’homme pour assurer sa propre perte… L’explication ? Je me réfère à Claude Bernard : « C’est bien du cœur, comme l’affirme le langage ordinaire, que viennent les conditions de manifestation des sentiments, quoique le cerveau en soit le siège exclusif. L’expression de nos sentiments se fait par un échange entre le cœur et le cerveau. Aimer quelqu’un de tout son cœur cela signifie physiologiquement que sa présence ou que son souvenir éveille en nous une impression nerveuse qui, transmise au cœur par les nerfs pneumogastriques, fait réagir notre cœur de la manière la plus convenable pour provoquer dans notre cerveau un sentiment ou une émotion affective. » Explication matérialiste, bien sûr, et qui laisse peu de place à la poésie, mais, ajoute Claude Bernard : « Un concert en est-il moins ravissant parce que les physiciens en calculent toutes les vibrations ? »… Cela dit pour M. Hubert… Donc, dans le cas qui nous occupe, l’action brusque du cœur de la jeune femme, réagissant à la présence de son amant, avait vraisemblablement provoqué un véritable court-circuit dans son cerveau asservi, brouillant les échanges d’ondes avec le cerveau maître…

Misha Berkésy hocha doucement sa grosse tête et murmura :

— C’est beau la science, tout de même…

Puis, se frottant l’estomac d’une main inquiète, il ajouta :

— Mais cette histoire de nerfs pneumogastriques me chiffonne passablement…

Le savant, un léger sourire aux lèvres, allait poursuivre, lorsque Hubert demanda d’une voix légèrement étranglée :

— Mais, si nous faisons sauter l’usine avec les cerveaux électroniques, qu’adviendra-t-il de Mrs Downs ?

Von Kroninburg souleva ses sourcils, comme si cette question l’étonnait, et répondit, visiblement embarrassé :

— Si Mrs Downs se trouve toujours dans le champ d’action, c’est-à-dire à moins de sept cents milles de l’usine, elle sera vraisemblablement tuée par le choc…

D’une voix sourde, Hubert insista :

— Et si elle se trouve en dehors ?

— Je ne sais pas, dit le docteur. Peut-être survivra-t-elle… Mais alors, elle resterait… idiote. Jusqu’à ce que nous puissions substituer un nouveau cerveau à celui dont l’influence lui aurait été enlevée…

Le souffle court, Hubert Bonnisseur de la Bath se retourna vers son chef qui évita son regard et demanda ;

— Monsieur Smith, pensez-vous qu’il soit possible de sortir Mrs Downs du champ mortel avant que je ne reparte faire sauter l’usine ?

Très pâle, M. Smith retira ses lunettes, les posa devant lui et répondit, d’une voix légèrement rauque :

— Je crains qu’il ne soit trop tard…

Hubert resta muet un court instant et insista :

— Que voulez-vous dire ?…

M. Smith replaça ses lunettes sur son nez et fixa Berkésy :

— Misha ?

Les yeux fixés sur la table, Misha Berkésy répliqua d’une voix incertaine :

— A moins d’imprévu, l’usine doit sauter dans quelques heures.

Hubert serra ses tempes entre ses doigts crispés. Irréelle, la voix de M. Smith lui parvenait :

— J’ai pensé que nous avions perdu suffisamment d’hommes de premier plan dans cette entreprise et l’idée m’est venue de faire agir ceux d’en face, qui avaient le même intérêt que nous à détruire cette trop fameuse usine. Misha s’est chargé de la réalisation de ce plan… Nous avions à Valona un agent permanent mais dernièrement certains indices nous ont donné la certitude que David Mace – c’était son nom – était brûlé et que les services de sécurité de la base n’attendaient qu’une occasion favorable pour le cueillir. Cette occasion, nous la leur avons donnée. Misha, sur mon ordre, avait déjà pris des contacts avec le S.R. adverse et cela lui permit de se rendre directement auprès de nos rivaux pour leur remettre les renseignements que je lui avais confiés et qui étaient destinés soi-disant à Mace. Bien entendu, il a fallu sacrifier celui-ci. Prévenu de ce premier succès, et ayant reçu du professeur les renseignements permettant de faire sauter l’usine, j’ai envoyé à Valona un nouvel agent, porteur d’un dossier complet sur l’affaire. Bien entendu, cet homme était sacrifié. Malheureusement, cet imbécile a voulu faire du zèle et ce pauvre Misha a été obligé de l’abattre lui-même pour l’empêcher de détruire les documents que nous tenions à voir tomber dans les mains de nos adversaires. Ceux-ci ont marché ; la radio a fonctionné et, d’après les renseignements obtenus par Misha, l’opération doit être tentée cette nuit même, à moins d’un contretemps toujours possible. Je regrette, Hubert mais il ne m’est plus possible d’arrêter la machine que j’ai lancée… Et, est-il utile de préciser que, le pourrais-je, je ne le ferais pas quand même ?

Hubert, fixant Smith de son regard brillant, demanda :

— Et en faisant donner à ce rafiot toute la vitesse dont il est capable, n’arriverions-nous pas à nous éloigner suffisamment avant que tout ne saute ?

Glacé, M. Smith répliqua d’un ton légèrement irrité :

— Nous naviguons actuellement en direction du Nord. Nous devons aller reprendre Cannon qui nous attend, au-dessus des Bouches de Cattaro. Et… je n’ai pas à hésiter entre Cannon et Mrs Downs qui ne peut plus m’être d’aucune utilité…

Hubert capitula. Rigide, il se leva et murmura :

— Très bien, n’en parlons plus…

Impassible, M. Smith reprit d’une voix neutre :

— Désolé, vieux garçon !


CHAPITRE XI

DU VENT

Le ciel, serein jusque-là s’était empli soudain d’un grondement d’apocalypse. Il devait être prouvé plus tard que les escadres avaient franchi la frontière à très haute altitude et s’étaient ensuite laissées glisser, moteur au ralenti, jusque sur l’objectif. Les bombes furent lâchées en même temps que les parachutistes ; mais, lorsque ceux-ci prirent contact avec le sol, celles-là avaient déjà rempli leur mission de destruction et de mort…

L’une après l’autre, mais sur un rythme soutenu, les larges corolles sombres avaient recouvert le vaste tapis immaculé de la clairière. Puis, comme de grands oiseaux silencieux, les planeurs avaient semblé naître de l’obscurité complice et s’étaient posés dans un long froissement sinistre.

Presque immédiatement, la mystérieuse Cité avait paru exploser ; de puissants projecteurs tournants l’avaient illuminée d’impitoyables faisceaux et le grondement des armes automatiques avait aussitôt mêlé sa voix au concert.

Et, dans cet invraisemblable chaos qui s’était brutalement installé en maître sur la clairière, il semblait impossible de faire la part des adversaires aux prises. Cependant, les assaillants s’acquittaient individuellement de la tâche qui leur avait été assignée. Des planeurs avaient surgi, de monstrueux engins qui convergeaient inexorablement vers un point déterminé…

L’un après l’autre, les projecteurs et les armes de la défense étaient neutralisés. Et bientôt, il ne resta plus qu’un cercle menaçant qui se resserrait lentement autour d’un chalet semblable aux autres mais qui paraissait constituer l’objectif final…

Et ce fut brusquement la sortie hallucinante des robots guerriers, monstres d’acier constitués essentiellement d’un œil au césium sensible aux rayons infrarouges dégagés par tout être vivant, d’un dispositif de poursuite et d’un correcteur à mémoire, conçus pour la poursuite infatigable de l’adversaire humain, et devant décharger sur celui-ci leur arme jusqu’à ce que le cadavre soit refroidi… L’automate assassin né du cerveau de l’homme !…

Le choc fut effroyable, et le front des assaillants parut plier un instant. Puis, les formidables engins déchargés des planeurs entrèrent à leur tour en action…

Inventés par les ingénieurs allemands à la fin de la dernière guerre, les canons pneumatiques, semblables à d’énormes tuyaux de poêle, commencèrent à bombarder les robots de « balles d’air », quasi solidifiées par la vitesse et la puissance extraordinaire de la projection.

Il y eut un flottement, puis, semblables à ces vieilles voitures bringuebalantes dont la carrosserie « ferraille » sous l’effet de l’usure, les monstrueux robots hésitèrent et donnèrent des signes visibles de déséquilibre. Quelques-uns parurent se désintégrer et s’écroulèrent sur le sol, d’autres cessèrent leur tir meurtrier, trépidant sur place comme ces jouets mécaniques dont le moteur à ressort lâche brusquement. Impitoyablement, les canons pneumatiques poursuivaient leur œuvre destructive et le déchirement des armes automatiques cessa bientôt de se faire entendre…

Alors, porté sur les ailes d’une victoire particulièrement chère, un homme en tenue sombre se détacha du groupe des assaillants et bondit vers le chalet maintenant sans défense. Il pénétra à l’intérieur et se dirigea sans hésiter vers le trou circulaire qui était au centre de la vaste pièce et d’où débordait, comme un point d’exclamation, la rampe d’une échelle de fer…


CHAPITRE XII

POUSSIÈRE

Labourant les eaux calmes de l’Adriatique de son étrave acérée, le sous-marin, naviguant en surface, fonçait à vingt nœuds vers le Nord. Dans la baignoire sombre, l’officier de quart fouillait la nuit de ses puissantes jumelles. Dans les flancs du monstre d’acier, personne ne dormait. Hubert Bonisseur de la Bath avait rejoint Katy Downs dans la cabine du commandant où la jeune femme avait été installée. Il la pressait dans ses bras avec ce respect étrange et presque douloureux qui saisit le cœur de l’homme devant un être cher qui va mourir…

Katy semblait heureuse et demeurait calme. Hubert, dans un pieux mensonge, lui avait expliqué qu’un hydravion avait été demandé à une base proche et qu’elle allait bientôt partir vers une vie nouvelle, loin de ces lieux d’épouvante qu’elle avait connus. Le temps avait passé, sans signification pour Katy qui croyait son amant, de plus en plus lourd de menace pour Hubert, qui, lui, « savait »…

Très près de là, dans le carré des officiers, von Kroninburg poursuivait une longue discussion avec M. Smith et Misha Berkésy.

Il allait être minuit et les tempes de Hubert se creusaient de plus en plus à mesure que son corps se couvrait d’un linceul de glace. Des idées folles naissaient dans sa tête douloureuse, abandonnées aussitôt.

Les minutes passaient, chacune chargée de son message de mort… Katy ne cessait de fixer son amant de ses grands yeux purs lourds de lassitude, et ses lèvres s’agitèrent soudain :

— Je voudrais retourner à Capri avec vous, Hubert…

Quelque chose d’extrêmement douloureux se noua dans la gorge serrée de notre héros et il se figea brusquement, frappé d’horreur…

Le corps adorable de sa maîtresse avait paru soudain traversé par une formidable décharge électrique et, après s’être littéralement arraché de la couche sur laquelle il était étendu, était retombé inerte, comme pétrifié…

Lentement, Hubert Bonisseur de la Bath se redressa et quittant la cabine il se dirigea en titubant vers le carré des officiers. La porte était ouverte. Hébété, il s’arrêta un instant avant d’entrer, essayant de retrouver un peu de sa maîtrise. Comme un message de l’au-delà, la voix de von Kroninburg lui parvenait.

— … Oui, l’espèce humaine travaille allègrement à son propre anéantissement… Une légende orientale raconte qu’un homme avait reçu de son Dieu le pouvoir de donner la vie à des robots qu’il façonnait lui-même avec de l’argile. Ces créatures de terre servaient l’homme, mais se développaient avec rapidité, et, lorsque leur taille atteignait celle de leur maître, celui-ci devait tracer de son doigt sur leur front le mot : MORT. Elles retournaient alors en poussière… Mais il advint que l’homme oublia de remplir ce rite essentiel sur l’un de ses esclaves et, lorsqu’il s’en avisa, son doigt ne pouvait plus atteindre le front de la créature d’argile, devenue trop grande. ET CE FUT LE ROBOT QUI TUA L’HOMME…

Hubert était entré et les trois hommes se retournèrent vers lui. Cynique, il ricana :

— Vous avez oublié la femme, professeur…

Berkésy se porta au-devant de lui et l’aida à s’asseoir. Très pâle, M. Smith avait pressé le bouton d’appel. Des pas se firent entendre ; un jeune officier apparut et M. Smith commanda :

— Veuillez faire passer le message suivant au Département d’État. Priorité absolue. Je dicte : « Primo informe mission accomplie. Objectif détruit ce jour… »

Il eut un regard vers sa montre.

— … Zéro heure dix. Terminé.
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